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St rhistoire de ï*âgriculture des Grecs payait offrir moins d'intérêt que celle des Gau* loi«, dont nous occupons le sol et les climats, il importe beaucoup néanmoins , pour com-
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CHAPITRE PREMIER
Plan et motifs de l'histoire spéciale de l'agncnltHie des Giecs»— Le texte en est déduit de V Iliade et de V Odyssée. — Tous les auteurs des Âges suirans conârment le texte d'Homère. — Toutes les traductions en langue française de VJUade et de VÙdy^ see sont fautives : la science et la littëratore en réclament une qui soit fidèle. — Goup-d œil sur les premières rérolutions de la Grèce et sur le retour des HéracUdes. — Motifs sacrés qui oM porté Homère â composer son Ikade, —Homère lui-ménû parcourt iuie partie de la Grèce ayant de faire son Xiiade. — L'eqr tbousiasme que son poëmé produit; la jeunesse guerrière en est idolâtre , et le peuple des champs même se précipite sur ses pta pour l'entendre, carilprodameramoor de la patrieetdelalibertéé
Si l'histoire de Tagriculture des Grecs paraît offrir moins d'intérêt que celle des Gau* lois , dont nous occupons le sol et les climats,
il importe beaucoup néanmoins , pour com-
A(ri««l. d«f Gr««i. I
plëter rhistoire que j'entreprends, de rappelejT a^v^c quelques détails les erremeiis ^e r-agpîéullfuiife d^s Grecs latn temps ^HchftJrè ; c'est le seul moyen, et j'ose en donner l'assurance au lecteur, de remoBt^âVec plus de certitude aux origines d'une foule de choses sur les productions de la terre et sur celles de l'industrie, utiles ou nécessaires dans la sociabilité; car il ne faut pas perdre de vue que l'agriculture des Romains, importée dans les Gaules , est issue toute entière de celle de« 6re<isi ' ' ' '
^ î^ourdQnher une plus juste îdée.de l'agrî- ^iiltuF^ delà Grèce dans les temps éf»tiqires, 1! faudra, comme pour celle desGàtitpîs, em- Jpra^ser le système généralde la civilisa tion des H^ettànes'^ parce qit'it af rive ^tyùtferit ijae de sîintiplèS mots , des détails en appai'erice miluUieux.i, révèlent ou conllrmient des significations-, de« tttùd'és ôbi dfes usages jusqu'alors inaperçus, même par les plus érudits.
Je me propose dtmrc, dans cette Histoire ou Notice , en m'atta chant d'abord exclusivement à Homère, de jeter iancoup-d'ccil sur la philosophie du chantre des Grecs „ sur la religion de l'Olympe et sur ses inâœnces*
Je tâcherai d'établir ensuite , d'apcès !'/«
iiade, et surtout d'après ['Odyssée, le système général de l'agriculture des Grecs , de leur état pastoral, et de faire voir quelles étaient leurs ressources et leurs richesses , soit pour les ti-oopeaux , soit pour les haras. Je dirai ensuite quelles céréales et quels légumes ils cultiTaient; quels étaient leurs modes de culture et de moisson; le prix qu'ils attachaieilt à la vigne et au vin, et leurs modes de préparations économiques; quels étaient leurs arbres fruitiers et forestiers; quel était leur régime diététique; quels étaient leurs rêtemens et chaussures. Je parlerai des abeilles et du miel; je ferai quelques observations inédites sur les fruits; je dirai quelle était leur industrie , principalement celle qui se rapporte k l'agriculture et au commerce, et quelle élaït la science physique au temps d'Homère. Je terminerai cette Notice enfin par quelques considérations sur l'influence de l'agriculture relativement aux mœurs et à la morale an Siècle d'Homère , et par quelques considératioUB politiques sur l'état actuel de la Grèce.
Je me bornerai, bien entendu, dans cet aperçu, aux preuves qui re'sultent du texte du chantre des Grecs, que jevais reproduire. Je m'empresse de prévenir ici le lecteur
qn« <J)^; pr^Tef V avec . 4l< i}pdLus ;4rnpl«^ '^é-f ^iGf^ppemeiiai "bc .retrouverpnt ; interrû^di^ir. rf^f^t (Un§ Jes œwvros ^es ppëtçs j, idei$ phJH, Içj^Qph^^ et -^ de& historiens qui. - apparaîti:o^t • d^Q^Jes âges qui $uiyrontq^Iai îfl'HQï»fïrç^^,! d^e^.res^pFtijroj^ encore gy^ç èvidenqftid^» Ijq^périence g^pf>ale do? ^pç^ople^ qui 5^: dft-> rflpt ;adaniic>;;à, La; c^IUire deô^çé^ éaJest,vCitî clçnt FagriGult9];'e ^ura étc mptiyée , . qiï 4'4Y: près les besçdns publics, ou :d''ftpr!6^l0$,cUtiiaJv$« ;
^^ais. je dois,, ^Yant.. tout ^ .ur. pur hi^to- »W&^, ;^V^ grand, et {sublime l^m^rç <: reft. cela . f^quitte plutôt y^e dette dempii, çoBMret, 4e, ma recpijpaissanGe , jpqw,tpMtp? Ifes.iu&r tractions et lumière$:.qae j:*Ën:ai;i:e;çuiearv;iq[ue je n'espère le ^^ijdre dignes 4e iWiJ^^^ihîQmï^ célèbres ont déjà .rendu cetibcw^iAgâirxnfâ^I combien il reste encore de'.çhpfes^ aprèsl Çope€t W^^ Dacicir, sur r.çxceUpiice.^tlaiprér, éminencç d'ç içejmprtel.; ;par sa ;âcîiçtoe .et ses vgrande§. connaissances, eo physique,, en: s^rPX^omie^ ,et ain^queUes^^pul QqriYâin;ejicoi:e> n'avaitpensé>jusqti'âl pwse^tl ; . • ? . ;.
; .Je suis porté àr w'en ; jçxpjiiqaei: personnfel- Içment, par cie:que,.4!un€^p£|i:t, ies autew^ qui Font, le plus sincèresnetit .admiré et le mieux compris , nlontpas même sOiOgé à faire
ressortir de «eià^ œuvres lès principes de jib^srque et tous leS détails 'qu'il a laissées sût Técônoïnie rurale; pai'ceqiiëv'deTaulreidèfs lettrés èh foulé, sans» respect pour ées. vues et son génfe \ se sont permis à toute époque, afin de seitenir à la hauteur du style de' lia cour et dé rAcadérhiéV dé le commenter, et'même de chatoger jusqu àuif nonià des êtres et des choses qti'îl à noninrés dàftîs ses pôëmes, et dont lé' êehs-, oii Tàpplication dés téméraires phraseto^; échangé 'tout à fait les idées du poëte grec. '. • ->
Il résulte de cette fôtalé'tendâhcè vers un style extrêmement limé ou fleuri , que nous n'*avonspas upe seule traduction réelle et vraie de X Iliade et dé 1 Odyssée , du moins selon' le génie propre d'Homère ; Cette déclaration de ma part me vaudra peut-être des critiques; ce sera une belle occasion, pour les voltigeurs de notre vieux Parîiassâ , d'informer le public quW agronome /Un nouveau vènb dans le rang' des poëtei,' précipite dé soh autorité, hors dii* Parnasse, des traductioris consacrées parles suffrages des Aristarqués et par les titres suprêmes d'académiciens ; mais le mal n'esl pas aussi grand idemâ part, quHl pourra paraître d'abord à un critique-
( 6 ) irrité ; car je -veux dire seulement, que tous les. traducteurs. Pope excepté, ont éliminé, ou n'ont pas osé dire les choses qui se rapportent à l'agricultiire, à des animaux domestiques, à des usages vulgaires, à des détails ruraux ou industriels, et à des noms que le style académique de nos jours, et surtout le romantisme , réprouvent à l'envi. Je persiste donc formellement dans cette déclaration, que la suite de mes recherches fera de plus en plus confirmer; quant aus autres parties des traductions d'Homère, je m'humilie, et je rends un hommage sincère au style de quelques traducteurs.
Depuis la guerre de Troie , la Grèce avait éprouvé de cruelles tourmentes par les tyrannies et par maintes révolutions qui faisaient passer successivement, comme des troupeaux, les peuples du Péloponèse d'un maître à un autre. Les peuples du Nord, d'ailleurs, se portaient sans cesse à des irruptions soudaines qui désolaient la Grèce, par les enlcveraens des troupeaux et du hulin. L'expulsion des HéracUdes (i) avait fait soulever toute la
(i) Le retour des Hcractûles eut lieii l'an 1190 aus, 9Vant itotL'e ère.
C 7 ) Grèce, qui s'élait enfin décidée à fairedes républiques fédératives. Cette époque a élé glorieuse (i), car il y a eu quelques périodes de paix et un très-grand e-sprit publie.
Le Pe'loponèse, l'Ionnie, la Morce, l'Achaïe, etc., étaient dans cet élat politique, quand le démon de la guerre , sous le pr ctexte de tirer vengeance des irruptions que la Grèce avait subies autrefois , fit entrer des armées en Phrygie et en Asie ; les succès de ces expéditions , faites avec valeur et courage , et guidées souvent par des cbcfs habiles , excitèrent malheureusement un enthousiasme général; loin de se bornera des repiésaiUes, une folle ardeur fit faire de plus grands armemcns pour pénétrer dans le centre de l'Asie même, où la nature et findustrie concentraient des richesses immenses. Les rois de ces contrées, à leur tour, conçurent le dessein de se venger, et de châtier les Grecs pour leur témérité. Le bruit se répandit promptcment parmi les nations de l'Archipel, que des rois coalisés allaient fondre sur elles. C'est au milieu de ces agitations et de ces lenaces , qu'Homère eut la grande, no- ,
(i) Il est à prnjioi d'en l'uir* Ia remarque.
ble et pieuse pensée de retremper les cœurs grecs à l'amour de la patrie et de la liberté. Le sujet de son Iliade , au fond, était faible ou léger; mais son génie y vit un moyen de ranimer les grandes familles des rois et des héros, dont les peuples chantaient parlout encore les hauts faits et les prodiges de valeur; Homère y vit en outre une occasion de mettre en harmonie tous les membres épars de la religion de l'Olympe, que les nationaux, les colonies d'Egypte et celles des barbares fixés en Grèce, défiguraient au point qu'il y avait autant de cultes religieux, que de peuples d'origines diverses; il y vit le bienfait inappréciable d'une civilisalion toute nouvelle , fondée sur la morale , de laquelle découlent toutes les vertus sociales; il y vit enfin la certitude de faire revivre l'ancienne gloire acquise dans les combats, pour la défense sacrée de la patrie et de la liberté. Homère, le plus humble et le plus modeste des hommes, ne cherchapoint dans son imagination seulement les élémens de la composition de son poème; dès le principe de ses inspirations, il avait voyagé, afin de s'enrichir des productions naturelles et industrielles, des lois et des mœurs des peuples
(9) étrangers ; ilravait parcouru et observé touies lestles de l'Archipel , les comptoirs de F Afri*) que, la Phrygie, la Lybie , lahauteËgypte, letc:^ Il fut bien servi dans ses desseins par Phérë^^ dus, maître d un vaisseau marchand, homme; généreux, car Homère était pauvre': par re^ connaissance , le chantre grec, en le nommant dans son poëme, lui a conféré l'immortalité ( I )w Homèren'atlkendit point la fin de son poëme pour sonder et connaître l'opinion «ur let genre et le plan de son Iliade. Ses premiers chants ou récitatifs 'surpassèrent toutes ses espérances; oa ie: suivait, oh le «upplia^t par^ tout d'en redire quelques fragmens; plus il allait en divers lieux, plus il excitait dJenthoii-^ siasme et d'admiration. Lo lecteur qui connaît un peu l'antiquité; eh doutera d'autant moinsi^ qu'au temps d'Homère, la poésie avait l'é^ minente prérogative de suppléer l'histoire, de diriger l'opinion , de charmer les esprits, de faire la gloire et les renommées. Citait bien alors qu'on pouvait dire que la poésie était le. laiigage des dieux: la poésie « enfin, tenait alors a \elle seule tous les liens de la sociabilité. . ...
I ' ' I il ■« ■ ■ I 1 I •,■■... ., II., I I. » I. lit
{})lliad,y 1.5, V. 60.
^os superficiels et nos romantiques, nos ccrÏTains de cour el d'académies en douteront peut-être ; mais qu'ils daignent pardonner un si grand enthousiasme aux Grecs pour un poëme qui les concernait, et pour lequel, depuis trente siècles, tous les hommes de goût, dans le monde, conservent une haute admiration, Homère, il faut en convenir, s'est élevé, dès son essor, au sublime de la poésie. 11 a dû sembler aux Grecs qu'il étaitvéritaUlement un envoyé des dieux. 11 les flattait, il les charmait en les électrisant à la gloire et à la liberté; ils se croyaient transportés aux siècles héroïques; son style, k simple et toujours enchanteur, fit oublier kprcsque aussitôt la triste et monotone poésie Ld'Orphée, qui ne remuait ni les cœurs ni les Lïmaginations. La jeunesse en devint tout à Lçoup idolâtre ; elle aspirait à faire revivre Jes Ajax, les Achilles, les Diomcdes; dans Iles familles, les vieillards retrouvaient des k.noms qui rappelaient leurs aïeux; les S3cerhdoces étaient satisfaits, parce qu'Homère I ^inspirait l'amour et le respect envers les \ dieux; il fut cher à la multitude, parce qu'il r mettait au-dessus de tout la patrie et ta liberté.
CHAPITRE II
Le culte et la relîgkm de TOlytepe. •— Sources dans lesqnellcf Homère a pnîsë. — Il fait prëfërer ce culte k ceux des paya enriromaiia. — Sa diatne d'or. ^- Son dogme consacre un Dieu faprtoe et llamiortaliy de Tâme. -^ Sagesse et motift d'Homère dans Torganisation du culte olympien, — Il estimait pen les oracles. — Différence entre Homère et Platon. — Le premier est le l^ildataur on fondateur de la mytbologîe <, il est encore le guide de tons les poëtes. — H a été celui des liistoriens. — U a iâit organiser le cnlte champêtre.
Uk des premiers soins d'Homère, dans ses excursions» fut d'aller consulter les pré* très des grands sacerdoces : c'est là qu'il a pu apprendre l'histoire , que la tradition, depuis des siècles, confiait exclusivement aux hommes des sanctuaires; c'est là qu'il s'est fait révéler les noms des anciens les plus illustres, et qu'il a signalés avec une complaisance remarquable ; c'est par un tel moyen qu^il a sa se concilier aussitôt l'estime et la reconnaissance des nobles familles, toujours iières
et jalouses de se voir reproduire sur les grands théâtres de gloire qui avaient oça^pé si long-temps leurs aïeux propres et les nations environnantes.
Les prêtres, sans doute, en s expliquant sans réserve avec Homère, ne croyaient pas avoir chez eux le premier génie. du monde; et à ce sujet, il faut nous féliciter dç ce que ce grand homme , dans ses voyages, ait toujours préféré le vêtement du pauvre; car, sans cette apparence commune aux mendians voyageurs, il n'eût jandais su tout ce qu'il dit des sacerdoces, des rois et des familles.
Quoi qu'il en soit, s'adressant aux prêtres divers dans chaque contrée , il a pu juger mieux des discordances et des bizarreries des cultes, et sentir le besoin de donn^er, par rintetvention des dieux, une impulsion uniforme aux mouvemens de Tâme des Grecs vers le souverain Créateur : il a fondé en quelque sorte cette unité divine qui fait aussi la def de la voûté des deux.
Celte partie, dans les œuvres d'Homère, est sans contredit la plus sage et la plus admirable. On ne le vmt point, comme Lycurgue, s'annoncer en législateur, et mbioft
eàioaié en' ref of mdteur i' ïhài^^ 'tODJoiïrs> sim^ jABietékoêcsté^Hâit coniirïe ^hiôse {lo^l^eg^ etipar iiispiraftk»^v-^<>u^'^^' (}ui' 'regardé iâ* hiérarchie céleste v Moïse - Olynipieri ,; itpé-^ vêle lao^uissàxioe çti<les ^aiiti^ipatioAd''di6s dieu» etiâéesses aiigouWpnëinent de lit te^^-f- ^Éànïi\ixri'se\ si on peut^'expi^erainsiv^êiâ) Gcxeck^iacvkc les> dieux- de rOi^m^.: Le '<ukë^ égy j>tieiiid>a3ll%niir^ aimit (vieilli v 'il *t)^'eât jamais oônveg^.â. la.xdii^e^jnldi^sitklii deiS'<}re0S^^ib ^éti^it.tFopdogubrèfC'lameqtàblë &u estï^MieP Ktmsioid'dp lai&rà€e:yiaW^, ,dié^<f)é4i{yfé^s^^^' ]UiaTaiiiâié»t À^ 'liai • <^tfê^ <#r MiA<^S)ieU'; ' qtrilsr avaîezxtJeir lb> tnalheur ^ dér VëgSufiSer; et ili s^^i criaient : « Nous^;avo«^s-'ii^b 4ë^îSéîgh•wH ^c*t* nous moui?inbrifi^^'J^i^//^«^>JP^»^ »
HbnièDef iac^^^c0nliniii^\ ^^-a^ ikit'pfoiit^'îè^ ^Fecsiain^heunéux prés^dg^ t^lili^c^rltk^è^^ laiprésenbe id\i»>dî^â)u'^tôl flc^ e^^^ aii^ be<il^
iiTow&)Je«! ehefo-de-'isectès^feti^^é «iiltei^Ms^è» ràlKpiretit àufiisitôt à W 'doc^tîftè^ûTïiimèrfeV iUieuvent^le^bkttil é^|>ri%^dé Ybïv oii de séhfSr quîls pouvaient éviter ainsi un chaos dartsr le<piètilsf'S€?raîè«Mi t^ob téfi^d>ëtt^d*rt4s.-^'^
V iJé* phil0$ô^Hl! rést^^ sèJsi d'ad'rnk^tibh; quandil pense •âceittechiaîne tf ci t^qi/î lié
tous les dieux au trône de Jupiter. Quelle
gra;
nde et sublime idée! elle est celle du dieu
PlaiE
oëtes
même de la poésie, hermaphrodites; plaignons ces pedans de science qui veulent tout pondérer, tout mesurer; qui, bouffis d'orgueil ou de suffisance, citent la philosophie ancienne à leur triste aréopage, et qui, dans certaine Acadi-mie purement officielle, demandent encore, d'nn rire moqueur, quel était le point d'appui de cette chaîne. Les philosophes sabéens, qui les valent bien, par la raison qu'Homère vaut mieux que U Motte ou Chapelain, n'ont pas été si dédaigneux; car une telle chaîne a fait leur système d'adoration.
Si {'Iliade avait puissamment électrisé les Grecs par le noble et pieux sentiment de l'amour de la pairie et de la hberlé; si on y trouve en outre la mise en action des dieux et déesses de l'Olympe, et tant de participations aux grands évènemens de la terre, il faut convenir que l'Odyssée a été le complément de tout le système civil et religieux des Grecs.
Plus on remonte à l'histoire des cultes, plus on admire la sagesse et le génie d'Homère, qui seul, dans X'Iiiade, et sans recon-
rir atkx oricles et aux pui^ssoiceê de la lerrey à su dëfaroailler la^ confasion des cultes de son âge. . .;..-:; .
>: Dans r//»2</^, le dùigrike d'Homère est ^ste> grand et pur; il consacré un Dieu suprême et rimaK>rtalitéf de Tâme \ mais c'est dans VOdyssée qa-oii trouTe une morale sublime et toujours effectÎTe : FhospilaKté y est là cbarité vs^m^ des chrétiens. Yà Odyssée, eh un mod:^ est Ic^ triomphe d'Homère, pare^ qu'elle commande sans cessé les vertus civi* qucsy Tamour de ^ gk)ireeC un dévouement sans bornes à la patrie. Hector pourrait pentrétre faire adresser quelques reproches à Ho« mère, relativement à Achille^; mais Ulysse est un modèle accompli.
Homère n^'affirme pasç il est vrai^ d'eue manière positiré , /l!immortalité de Vâme; cependant on est bien fondera lui attribuer eetter pensée divine et consobitrice ; il ne dit pas ce qu'elle devient; if- se harne à la dire immafërielle , quand une fois elle a franclâ l'enceinte où elle était retenue (i)«
Je serais assez porté à croire qu'en inL*
<i * I ■ Il < ■ immm^^Êmié II <■■>■! I ^^^mmm^ J ■ ii ■ fc ■ ip Il ^^h^i^»A*fc
(i) PôsUjuam sémel tnmsivàrii per sqjlmri dentiam» {lUadtf I. g, TV 4^7*)
tiant ains^Je^-iGcecs a un culte détermine 4 Homère. na point pour, cela confeasé sa foi propre sur le Dieu du monde; mais; ayant trouvé lareligioii de TOlym^e acct*éditéë~ en grande partie, îi a pensé qu il serait plus sage de lui laire subir ce l)ue lagronome éclairé •fait à.un arbre utile, dé:v:oré.paf la pullula^ ition des restons sauvages. Il a donc encore •iaisj^é. au monde une. grande le^on de sigesse, .et do. ;foc(uelle OA> a. si*! mal profité : ■c'est-à-dire , qu'il vaut mieux! préférer des l'ois qui conviennent aux. peuplés,, que des lois •parfaites selon la philosophie.' Cette pen-^ ^i^, au surplus, a fait la;fortune de Solon: et lemalhelirde.laiFradce':, àdes époques même
:::HiG)mère avait! vu de trop près les prêtres des sacerdoces et. les jéilx, des: oracles, pour *expQser;lës: Grecs à leuri ambition, à; leurs jcàlculs et à lÉJors passions.: Aussi, dans ces deux p bënxesv on té voit iconstamment. préférer :riiitèrvehtionde& dieux, aux paroles des oracle^: Le temps! .a justifié, cette leçon de -sagesse: car le seul oracle de Delphes, toujours aux ordres du plus fort ou du plus riche , cpmme tous le^ oracles, du monde , a fait verser plus de sang peut-être, que les
fois et les tyrans de la Grèce. Redisons icîv au surplus , le mot d'Homère sur les augures : « Le meilleur est celui qui fait aimer la patrie (i).»
La science ciWle, religieuse et politique d'Homère a traversé tous les siècles, comme ces globes du ciel dont la terre admire sans cesse l'éclat et les destinations : il est de fait qu'elle rallie encore les plus sages philosophes. En vain l'idéologue Platon, dont le talent n'a pu convenir qu'à une coterie de beau:s esprits, et dont la philosoptiie a été si malléable, a voulu jeter du ridicule et du mépris sur le génie et la doclrine d'Homère ; en vain dans sa scolastique, qui n'était qu'un système de spiritualités, a-t-il fait des efforts pour faire substituer à la chaîne d'or du chantre des Grecs, Yharmonie ou le concert des astres, devant lequel il était en extase, la pensée de la chaîne d'or n'en est pas moins sublime pour les poètes et pour les philosophes.
Homère, par son organisation du culte olympien, sera toujours regardé comme le législateur de la mythologie. Il ne l'a pas
(i) lUad., I.
IS
créée, MAS do.Mt^, m^s il Ta fixée; et c^st
p^*t^$ 4u n^Q^^c. Il ^ fait ladmir^tio/i des rois, des guerriers fameux, des grandes £a^-^ inillMV 4^^ J^gi^^ ^^ ^^ prêtres i^émes; n^is ^Df^i^^^d.^ considération a échappé à sea admirateurs Qt à ses commentateurs : c*e$t ^jl.vQir fait participer au cultç olympien tous 1^^ pÇ4^1es des Cihanips, auxquels \\ a fait ypif.:la' divinité 9 même dans les fleuTes, les fpptaipes, les mon^agne^, les for($^$ et les ^bires; çest dan,^ cette vue touchante quUl a indiqué aux peuples des champs, cpie leurs sacrifices ne devaient jê|re composée qi^e des frgits de la terre, et ^ans effvisipf:^ d^ sang.
jQ'est en cédant k cettç ppcjtnièçe impressipn I donnçepa^r Hopière , que Içs Romains , 4^ 4^Rir Çiôlé, oçtçpn^lHué \e\fT culte champêtre, si digne d^ailleurs de v;înéra,tion. Il es;tj9 a^u surpbiis^.çelui de tous^ qui a le pln^ d^rçt et auq^el les ppepûeriit çhréii^PS ont fait une guerre si barbare et si terrible. Je reyiendrai si|r.çe ÇuU? champêtre, qo^c) je *îiai^eçfti,çlps.f rsiçpp dfiyçj^iM çl^r^tiesi^
JDanp ^fis ;^eux.,ppa!nftÇ, Ppïïière,, /bie^ plus qu Hérodote, est le père de l'histoire. Si\ n a pas servi de guide à tous le$ histo-
C 19 ) riens, il a rallié du moins tous les chrono** logistes» On lui a reproché, trop de détaîU sur les familles qu il met en scène ; et on ne veut pas voir qu en & expliqii^qt ainsi, il s*est acquis toutes les faveurs de Fopinion publia que , et que ses diverses mentions ont génér;»)çii^i;f jtr «fçyi à, 4aiih;6r d«5/ 4at€i8.,. je*,, qjne èhaqué nation, alleroatirement, a offert d^ps annales à T histoire. Il itâut encore faire hoh Beur à Hiooifèire de tanti^i'inscFiptioiis trauirées' Éut dés ïttontimenj de rttarbrie^, ppur rappeler de grands évënjen^ens ou 4cs hétosa, desq«iêlles Homère seul a> donné la clef. Cest à lui encore qu''«h. doit tant' d'autres inscriptions sur les trépieds sacrés, et dont l'histoire a profité pour éclaircir des faits douteux ou inconnus»
CHAPITRE III
Homérè était essentiellement relî^eux et moral. — Il ëtait en otf-* ti« nn babile observateur pour toat ce qui avait rapport à l*a->
. gricultttre. — Erreurs de Lycurgue et de Solon. — Pittacus, loî de Lesbos, bonore et constitue Tagriculture. —La Grèce soumise au régime pastoralt^Les premières cultures céréales,
~ causes, exceptions. — Lef|premières clôtures, époques. — Les ffùs grecs dotés en biens-fonds. — Etat des contrées qu'Homère signale par des productions agricoles et industrielles. — Homère prend ses grandes inspirat^ns poétiques dans l'ordre physique de la nature. «^ Toute la Grèce, était persiiadée des bienfaits et des influences de Tagricultnre.
mmâ ■
Ok ne peut presque pas douter que les cultes à Cérès et à Bacchus ne fussent organisés au. temps d*Homère; mais, comme il ne les décrit pas dans ses œuvres, il convient d'attendre Tépoque où la description en sera généralement connue, et où toute la Grèce participera à de telles solennités. Expliquonsnous maintenant sur Tagriculture de la GrècCi telle qu^elle était au temps d^Homère. Pour le faire avec plus de succès, il importe de
citer les autorités les plus positives, et de rappeler des faits, afin de laisser à notre jeunesse de plus justes idées sur les origines de l'agriculture, et de prouver en outre, à nos savans, à nos lettrés et à nos poètes, que le premier ou le prince de tous les poêles de la terre, a été un grand agro,nonie.
Une telle opinion excitera infailliblement le rire sardonique de certains lettrés parisiens, jetés par leur goût exquis d^ns quetque& élysées romantiques, et pour lesquels l'agriculture est, plus fortement que jamais, une choçe indigne de leur style et de leur poésie.
Cettf- déclaration de ma part, sur Homère, n'qnt point nouvelle;, car je l'ai faite à haute voix, lorsque je faisais, en 1819, un cours à l'Athénée de Paris, sur l'agriculture des anciens. Elle étonna d'abord quelques auditeurs, ccus-mâmes qui étaient le plus faiHiliers avec les études grecques, et qui n'avaient jamais pensé à faire honneur à Homère de ce genre de connaissances. Un journal qui a perdu son nom à la bataille de la censure contre la liberté de la presse , donnant quelques éloges à l'utilité de mes leçons, brocha, à travers ses éloges, une critique ridicule, sur
Jc t'ait qu'Homère avait été agronome!. Ottc petite mécréance, ainsi publiée, me porta à prier ceux des hellénistes qui suivaient ifton cours, de vouloir bien faire attention aux d^' veloppemens que j'allais donner à ma déclaration sur Homère. Je ne hasardai rien; car, contre l'usage à rAthénée, je fis des citations faciles à vérifier, et j'ai eu la satisfaction d'entendre dire, même à des membres de l'Institut, que j'avais donné une face toote nouvelle à une des belles parties des <£uvrQfi d'Homère.
Si la guerre n'est pas la fille de Satan, e!!» est du moins celle de l'homme ; car elle suit imperturbablement toutes les générafioM ; elle prend toutes les formes que la pei^fersite, les flatteries et le despotisme peuvent inventer, modifier on mobiliser : l'histoire est là pour attester cette fatale vérité; mais elle a laissé échapper une considération, ^e je me fais un devoir d'exposer. Depuis qu'il y a des républiques, tous leurs chefs d'armées, et tous les rois, Xercès, Alexandre, Auguste ou Constantin, et tous le rois chrév tiens mêmes, ont fondé leurs espérances et leurs succès, dans la guerre, sur les ressources qu'ils trouveraient dans les pays en-
tiemîs (i) ; et on ne pourrait ï)â^ dtW Utt scîlfl Etaft oâ OU ait petisé t\\fiè, potïtMtt lai gtiem tet âssùf^ier Isi victoire, it faillait^bi^kiiiént fkvùtistVi pr^té^et et encôttrdger isbn agW^ ctiltui-e propre ♦, il ftr*y ^ pas on seiil roi tj^îi se sioit dit que pd\ir faire Wleh dëfetidre *»6» pays , il fallait se fcrëer une patHe, et là'fâir^ flirter; afin d avoir des homnies fôHà « dévoués. •'
Lé fils dé PhiKppc n'feût pas erivàfeiilà Thefssàlîe , ila l^el^^ et rÂsiëV'yi i^h p«yj^« Ti'èbssem pâ>s ^été des esttâve^ tjniîori ttrfseitth Maît iitï fiitoietà là riiftirfV>ét îsi «ohatftte 'Chef 4^
ïaBfiiné ap|)élé à eombâitrfe le Màeédonieû^j kv^it'^ âi ééfe^ï'e ^s péiiâ^es, fifa.Sàïïiilfëi ses tfeawps^^t sëî th^peëû^^^
Les tégislWétii^^ li*bnt pas' été plti^^^ges que les rois et les tyrans. Ly'^tti»gtie ;■ ^^sk ê'^ Mpg royal, mettait i^ti premier vâng des Verttts civiques le ^our*ge etTadress«ià £aiire la ^rre ; et ; pàreeqli'it voulkit àfi^surér
. (i) « Qfi trouTiÇfOQ^nnouS:, disaient J|e9: sages lieu^enans de Xercès y de quoi faire vivre une si grande masse 4*l^>mmes, de femmes et denfans? —Tranquillisez-vous, leur Oit le roiy^nous anoiis dans un pays qui est ncne, &. cultrvfi^iack^fàb.»
sa domination personnelle, il faisait tenir la jeunesse de Sparte sous les armes ; il la livrait continuellement à des exercices rudes et pénibles. Pour entretenir et animer sans cesse cette éducation martiale, il avait permis et honoré le rapt, ou par les armes ou par la ruse. Le caractère léger et entreprenant des Athéniens, d'autre part, l'importunait. Pour se mettre en contraste avec leur civilisation, déjà renommée, il organisa un système de liberté farouche. Il lui arriva cependant après son voyage, purement politique, de dire en place publique qu'il avait vu avec plaisir des blés superbes en Laconie. Il lui échappa même de faire observer que cet étal de l'agriculture était dû à la sagesse de ses lois; mais il était plus vrai qu'on le devait à son absence.
Solon, qui n'ignorait pas la haine publique des Lacédémoniens contre Lycurgue, adopta des principes tout contraires ; mais ils ne purent assez prévaloir chez un peuple qui aimait la guerre, qui ordonnait l'esclavage, et qui recherchait avec ardeur les plaisirs des théâtres et les disputes des écoles.
Pittacus, contemporain de Solon, fait une exception si rare dans toute l'histoire de la
( '5 ) Grèce, qu'elle mérite d'être rappelée en lête d'une histoire de Tagricuiture de cette contrée. Après avoir triomphé glorieusement d'Athènes et de son tyran, il se détermina à déolarer libres tous les hommes et tontes les familles de Lesbos : il en fit des propriétaires et des agriculteurs; et cette petite île devint, en peu de temps, un boulevard inattaquable. Digne apôtre de Cérès, il donna le premier l'exemple, en s'adonnant lui-même à l'agriculture; il ne dédaignait pas de tenir la charrue; chez lui, on le trouvait souvent occupé à tourner la meule. C'est à cette occasion qu'on répétait, en Grèce, une chanson qui consolait les esclaves condamnés à ce fatal métier. Les flatteurs des Denys et de tous les tywns ont fait surnommer Pitlacus le roi meunier.
Au temps d'Homère encore , les divers territoires de la Grèce, comme ceux des Gaules, étaient soumis au régime pastoral : cet ordre de chose était commandé pour suffire aux besoins de la viande, qui composait les quinze-vingtièmes de leur nourriture habituelle; il était nécessaire encore pour satisfaire aux hécatombes oukiliombes ordonnées par les dieux ou par les rois.
. La ;gralide colonie , des . Egyptièm y arait iait..c^nBt^îUfe ^H ést.vrdil la ciiliufè du frâ-** ment et de Toxge; znaisiËllûiy.'fiitlQDgrteiripi Irédiiite âùk ritiés. des saanfièei-^ poér ;lë^-i> quels : H ^iétak .de. iàgaâ ur U e : j e terN de lorgë iw là VÊle des Tidtimiss.Iié& Grées,, sains d^ipte; B^étaiént pas dés niangeun^ de chair^ comiiiv Jes Scythes, les Phrygiens etles Paphlâgô^ riienâ;.ihais, cômitiehou^Ie.verroii'sbiciritâ^i eU^ Gom|xosatt.encare ^ ^au. temps dê^la guerre de Trdie, la grande eu mb'jeure ^Ttijs deé •viirres hâbitoeis. . ;> * '
'^X/Attiqué et les pays mtmtuetix se. sont ooofanés les premiers à là iéùlttire désicët^êrles et de la Vigtt^.^eslfai-in^s'ettè9'¥itis ^i^aièlft déjà, dailièurs, %iiiie» h^ai^ié^ke ^iVetfeîôh «i«it ress6ûtces des immoliaiidflÀ. lia "fiéce^itë <it changer les habitudes : les rois et les saxîer^ docês f4ii*ent les premier^ âl oh^rôher des "iri^res stippléttietitaifes ^^an^i la c^t^ë ^eë :ci^rëa!es., Les.^^ceptkygys Ml régWàte no»tqder.des4roupeâ»ui, danl» 1^4 p^ragéd co^m^ lÎMins^ )n?avaieM dabdrdf été ied^nféré^^ ^d'^Ux sa<:ërdDce>s^ dôni^ lie» terres , d;E«M les \ïeû% kfs plus riches^ et 1^ plus ifertilefe; eomi^osavent ct& 4|tt'otinommaîi| 1^^ éomàîMèOtrâvhk cause première fttt te l><?Soin d« Torge pôU^
les sad*ifioe6 ; '1h setcmê^fàiéè ^Sm^^^tet^ glëeisrâe$ pottiDifé lie tèFr9iki^q(i*^iiiiuitrt«it
éës McicAiieÈ^j h^rhA^M men itiéthé Idée dléûi et idfe la patrie. ' >' ' ^' : ;?
foUiiî?, bilèdlJW? ttp^èfe; t«è»tt*ilcOt» 4 4*: toi «fbtft'^
itigriùH ïQQiObmÛK^'M j 'tfè^ une ptk^hi^^û émxûktiùn ^<ô%i?crttlv0r tevïgtte i tcfe ftit'^«si
autour des domaines des rois et d^^irigttèl
qui fot pne^iso^tèr^dd véfotbti^iyt^xibri» ^cagi^l-^ tol^kte deB'Gt'ëc&.^'-'i"'^- ;: '•!» 'f^-î "-• '>^J'''- ' Batiisi la pkrs >faaut<; imtiq6ité,'^^4ei$ peu|>lès dôfkiiàlheilt à lëors i^^^liit dof^atiïe^f^rali lié^ ^ëtûiétÈ Fraiiti où Sicartibif îîi^ ^ti bht fait
Mt&tit; et Oê ti*e^t 'qix^^h dit^ritSUViènlê'Sièd>é
que te ^bbse et le m6t s'efl ^ffot^toitit da«ii^ rk&ltlé ytf^tâiré r <:ê< dohiaiiie iléVâk l^uffine à chaque itiV^rec: ^: des'dircohstdnee^extt^di^ liBiialMs néeèttfit^iént pliiS; àe^t^penses^, mi farisait sur le pefupi^iiiiis réf&rtâiion par téfce : ce qiiiK^ fit >Alb;rrifij^i péNih;!cduvrir' les dé^
penses qull avait faites en recevant Ulysse.
Dans les pays de plaines, nt^anmoins, dans toutes les contrées fertiles et herbeuses, la loi nationale sur le pâturage commun était rigoureusement observée; les sacerdoces et les magistrats avaient grand soin de la maintenir ; il y avait mémo des lois pour conserver incultes des parties du domaine sacré : c'est la transgression de cette loi spéciale qui causa la guerre longue et terrible que firent les Thessaiiens aux Phocéens, qui avaient défriché une partie du domaine sacré : cet usage a été commun aux Gaulois et aux Hébreux.
On doit croire facilement à une grande dépopulation en hommes et en troupeaux, à la suite de tant de guerres, d'exterminations et de ravages. Au temps même du siège de Troie, les chefs des nations étaient obligés, pour faire vivre l'armée, d'aller enlever au loin des troupeaux. Ces enlèvemens étaient considérés comme des victoires : Nestor luimême se vantait d'en avoir fait. Il est impossible, sans doute, de préciser l'époque où les Grecs se sont adonnés généralement à la culture des céréales : je dois donc me borner à coDsidérer l'étal de l'agriculture, selon et
d'après les œuvres d'Homère; mais les preuves que j'y trouverai se confirmeront dans la suite des temps, et d'âge en âge.
Je ne peux mieux commencer l'histoire de l'agriculture des Grecs, selon Homère, qu'en mettant sous les yeux du lecteur les mentions relatives que ce chantre a faites dans ïl/iade et l'Odyssée. Je le fais ainsi, i° parce qu'on dit et répète, dans les collèges et dans le moïide, qu'Homère était aveugle, quand nul mortel n'a mieux, vu et observe tout ce qu'il décrit; 2° parce que des fatrassiers ont nié son existence, afin de faire hommage de ses deux poëmes aux rapsodes du temps ; il est pénible de faire observer que cette imputation a eu pour partisans des érudits d'académie ; 3" parce que le tableau suivant prouve manifestement qu'on peut être grand ou sublime poète, et descendre en même temps à des observations qui tiennent à l'agriculture et à tous ses rapports; 4° parce qu'enfin il est une preuve que toute la Grèce antique tirait sa force et son indépendance des choses qui constituent une véritable agriculture.
La Phthie, patrie d'Adiiile, prwiuit des géniïses, de» chevaux, du fromenl, des fruits. {Ilind., 1. i et 9.)
La Phry^de donnée à C^rèai oar Jupiter, à cause de sa fertilité. (Id.],/
' Ittoque , pk^s i^, ^iùgràt 'et liooDtiiMx. ('iUJ) ' ' IViècîe, esèèâenté uttiiinîcé'pdBr k» 'jeunes* ^etaiiR;
L^qe, opulente par ses cbapipfQUJitiT^. (/iç^.^ L 6içt;i6») Thèbes THypoplacienne, couverte de forets. (/rf«, 1. 6.) Lemnos, abondante en vins. (Id., 1. 7.) Hîre, ilièrbeuse. (/i., L 9.) Anthëey renommëe par ses p^fon<ie8'j[irairiës. (i/^f.y Vithoi, hf^rÂaBâs.tb ffochecs épurs. ^Id.) ÇyîÇ6y«»bjçn|içuse. (/<<,) :.,..., .
. liQsbos, l'industrieuse* (/û(.} Mëonie, célèbre par l'art de combattis à obevaL (Id.,^
lO-ï
Thrace, Tes plus beau! chevaux blancs^ là'nîère'aës brAis. {Id.j 1. 10 et 1 1 .) * '
Selée, bassin du fleave, Icf ptns b^ux oheiraui: alexa*».
{./rf., l, 12.) :.
Troie, sa plaine, tes plus belles cavales* {Jd.f 1. t6.) ' Fëdnîe , argireùseV fertile, (/sfl^ !• WO ' * Ojrgb, ^ làcât'poissonneoi, M tbhnénsV i^ goliffiHeis^.
Thisbé, abondante en colombes. {^Id.yV 2.) ' Tr^xàve^çëlèbniivigiiçblei (itfO > , Epidiiirey M^. (i^*) >
.Qrdbanij^ % rkbfi €xl Ipoupeaux. ( Jliad. ^1*2.)
,j^qna, |ii^fW)Ddeenbre?îU.(^0 ! ,'
. . Ptél^e, nche m gr^sp^turag^. (/«^^^^
Dodone^t froide et glfc^. {fcl*y I. 2 et i5.)
Pëlion, couvert d'arbres. (Id.j 1. 2.)'
Ënëles^-paysMemttles sauvages. (là)
- Adiale, èëlèbre par -sud dinaat et tes belles femipéAi
jpbdr^, célèbrçpaf sfs çfiv^. {14»^ h 9.) ■ r.'
, Pedase, un grand jignoble. (//t^..)
Cbio^ jsoix vigixoble esl; célèbre. (Id,^ 1. 23.] ' 'XàntheV domaine sacre sur les bords du fleuve, dçs vignek. {Id.y 1. 12.)
Thrace, ses tnonts loti jours eéuvértâ^ de neige. {Tdi^
Messenie^. ifidies pâtqrages^ nourrit imn^nsémei^ 4^
troupeaux. ( Odyss.^ 1. 3.)
.Trinacrie, remplie de bœufs et.de bêtes à laine. {Idiy
BpKire, terres feritiles en bl&. (iW.,'l.'4'.) Ismare, gràti^ vjgnôWe. (7^.) ' '■' '•
Tout horiime de lettrés non prévenu par ses maîtres d'ctttdesV^t qui voudra, comme je r^i fait, examiner de nouveau les œuvres diH^mèreV'ct fstire. attention à tous les.dct^Ua ^t> à toua^ ]às accoinpagtieiiiêns de sa poésie j reconnaîtra deux choses ique^e solli** cite de liji :: la première ,' quTHom ère cqn-^' naiaTj^ait par iaitetneht Tétât de r^grict^itài^e de
(3= ) la Grèce : je viens de lui en donner la preuVp par le talileau ci-dessus, ponr les ressources propres du territoire et pour les détails; il la trouvera encore dans les chapitres suîvans; la seconde, et celle que j'ambitionne le plus, c'est de prouver à l'Académie française, qu'elle a tort d'éliminer du domaine de la poésie les choses de la nature, et que son programme de prix couronné en 1820, est une hérésie qui équivaut à un des éteignoirs du Bas-Empire. Nul poëte ne s'est plus intimement associé avec la nature qu'Homère; et cependant sa poésie est riche et sublime : pourrait-on même la comparer à l'imbroglio gigantesque et artificiel de Milton, qui, dans ses exaltations, n'a jamais daigné mettre le pied sur le domaine vrai de la nature, et que certains admirateurs mettent pourtant audessus d'Homère, uniquement parce que son domaine exclusif est celui d'une imagination sans limites et sans applications?
Si Homère a beaucoup contribué, par les exemples qu'il cite, à faire considérer l'agriculture , il faut aussi faire observer, en l'honneur des rois et des sacerdoces grecs, que l'opinion publique en favorisait singulièrement les progrès eA. le maintien : et c'est à ce
(33) but que devraient tendre tous les gouvernemens qui attendent des revenus de leurs ter*^ ritoires, et qui ont besoin d^hommes forts et vertueux pour les défendre.
A|ricul. d«s CrcM.
vi/w«v
CHAPITiEOE IV
L'éducation des chevaux était une obligation pour tous les rois et les grands deMa Grèce. — Leurs haras devaient comparaître aux lices solennelles d'Olympie ou de Némée. — L'agriculture, nonobstant la jeunesse, donnait, en Grèce , le droit de délibérer sur les intérêts de la nation. -^ Description de la ferme d'Eumée.
— Quels troupeaux la composaient. — Homère , le premier, a reconnu l'utilité du fumier des étables pour fertiliser la terre.
— La scène admirable et touchante d'Argus. — La charrue grecque; sa description. — L'exemple d'un labour à plusieurs charrues. — Quels animaux l'exerçaient. — Recommandation d'un troisième labour : fiction relative justifiée par un exemple réel. — Le labour expliqué par Homère. — Deux exemples frappans. — La moisson des blés, leur battaison, la fauchaisQn, la mouture; modes décrits (1).
Si les richesses de Tagriculture étaient le* plus réelles parmi celles des rois , elles étaient encore celles que l'opinion favorisait le plus. L'éducation des chevaux tenait le premier rang. On manifestait son amour
(i) On est si peu porté à faire dés recherches, et à reyenir sur ses études ; on est si enclin à croûre les gens à réputa-
pDu^ la patrie en paraissant aux lices d'O*^ lympie, de Nëraée oi^ de Carinthe, avec des cheTanst superbes qui avaient vaincu dans les combats. Celait mé^me une obligation, pour les rois etf pour lés h^ros des diverses con^ trées, de ne paraître, aux lices solennelles ^ qu'au milieu du cortëge de leurs haras , dont les femîUes avaient été inscrites déjà sur Fés' tables d'airain, paf ordre ou en présence des )oges délégués. Les Câvale.s (i) et les mules mêmes qui y remportaient des palïnes, étaient proclamées dans toute la Grèce, et dès lors elles étaient sans prix. Chaque coursier ou cavale, vainqueur, avait sa généalogie établie, Qi avec plus de certitude peut-être que celle des hommes qui les jugeaient. On sait, au surplus, que ce genre de gloire a été, long-temps après , chanté par Pindare.
tioDS , que je me suis déterminé à faire des citations des choses auxquelles on a le moins fait attention , et sur lesqudlles les maîtres et les traducteurs ont été si de'daigneux» Je les ai faites en. latin ^ pdf 00 qu'il est plus familier que le gi^; et pour moins me t|:t>mper moinmême^ j'ai suivi le latin de l'édition de Qarke et de Th. Robinçon , (}e 1 739- ( I ) Le mot ecMole est répqdié dans notre langue y et sur* * tout dans le style. Les Grecs âaiekit moins difficiles : il faut presque ài^ertîr qu'il sigpifie tme jument.
L*éducalion des chevaux et les «oins pour les dompter (i) occupaient tous les rois; mais ils s'occupaient encore de Tagriculture : c'était par des biens cultivés et par des troupeaux qu'ils donnaient des dots à leurs filles. Ainsi le roi d'Argos épousa la fille d'Adraste, qui lui apporta en dot des terres fertiles en froment, plusieurs troupeaux, et de nombreux jardins tout plantés (2).
Le roi de Lycie , mariant sa fille à Bellérophon, lui donna un grand terrain séparé du terrain communal , facile h cultiver à la charrue, dans lequel il y avait un vignoble, et dont le site était délicieux (3).
Iphydamas, fîls d'Antenor, donna^ en se mariant à la belle Théano, cent bœufs; il lui promit en outre mille chèvres et mille brebis qui paissaient alors sur les monts de Phrygie (4).
(i) Antinous se plaint du retard de Tâëmaque, parce qu'il a chez lui des chevaux et des mulets à dompter.
(2) jdrva triUci feracia^ middque plantarum horli, muUa pecora. {lUad,, 1. i4> v. 12a.)
(3) Portionem agri lyycii , separalam , vUiferam , arabUem et amœnam; lU coleret, {Id,j 1. 6, v. igS»)
(4) CenJUan boves^ mille capms et oves. {Id.^ L 6, v. 245»)
C 37 ) Je SHÎs he^r^ux de pouvoir faire obserVier à «èiix qui errtbrauillent tout en Wgisfetîon', qnefagfiîculÇiirej au temps d'Homère, faisait en, d«tre eonslîtuer Fexercîce du droit politique; En cela, il est juste d'avouer que les 6re«s ont été plus sages que lés Français du dix-rnemâèrne siècle, et qui sont pourtant si fiers de leur législation politique.
-Le gendre du roi d'Argos; fils de l^orthée, assistait à uii conseil où il s agissait du sort deràirmée î on refusa d'abord de Tentendre. Diomëde en prit la défense, et dit : « Gé K guerrier, que vous ne voulez pas entendre, « parce que vous le trouveztrop jeune, a de « vastes champs que lui-même cultive; il a de « nombreux troupeaux, qu'il dirigé ; de vas- « tes jardins, des vignes et des arbres frui- « ^iers : il a donc le droit de dire son avis « pour le salut de la patrie (i) : » {Iliad.) il fut entendu.
(i) £q France, les Diomèdes sont plus rares; il faut avoir les cheveux blancs pour de'liberer sur la chose publique. C'est une dérision, pitoyable } car, dans notre siècle^ pour l'observateur, les vertus^ s'enfuient souvent, ou se glacent avec l'âge; pour les vieux, il n'y a plus de surblime, et bien rarement des mouveinens généreux. L'ex-
Je né sais q[ueUe époque on pouï*ràit citer, depuis Alexandre , ou ragriculture ait joui d'une telle considération ; mais cdmlfnetfçQns maintenant la preuve des rivalités de Tagri» culture pratique chez les Gfrecs. Je (Choisis, avant tout autf e fragment, 1^ description de la ferme rurale d'Ulysse, dirigée par £amëé, le modèle ou le phénix des intcndâns.
Elle était placée datiÀ iine vaste cour Entourée de haies (i). C'était donc déjà ud usage de clot*e; car un desr amans de Péné-r lope propose à Ulysse, déguisé en yieillarA metidiant, de «e retirer dans ^on domaine^ oik il pourra s'occuper à faire des haies. .
Quatre molosses gardaient l'entrée de la ferme ; la cour était vaste , et tellement disposée, qu il y avait sur un rang doufee étables isolées et espacées qui servaient iexchisivemetit aux 'femelles qui avaient mis bas; les mâles couchaient à l'air, et dans des parcs;
clusion après vingt-cinq ans, est une perfidie ou une abasrdite. La quetôon est jug^ fmr là composîtîon de la • Chambre eledtive; elle Test encare par une ctiffii%ùce im*menie pour les talens , pour lés vertus , et Mutout ponr l^œour vrai de la patrie , avec les grands «t 'jcuines om-^ teurs de rAssemblëe constituante.
(i) Cmiam lùinsxnu upe spùufsâ. {Odyst*^ 1. 14^)
du côiéi op^aé;, ;àlaieizt les ilaftlË» iftes cjièh vreA et .• des ^aoûmauK (des tiaiés âax .provisions
Chaque troupeau avait ison parc : il y e^i a^0il!4du%e'dtij[)fçtj&5.àcoriies« >Aou«e>de bét^ à laine, dotiae de porcs, et onze de chè^
' : : (lif*l^âbJAal&cMt: d^Eittiiëe était au teutre ; de i(Cii»3. 'OÔté^ il Ikourait xobsfôrvenr^ dienn^er des idifdres ou faire im]i|igEfiiL . i .J^ij; avait eii..Q»tre, aitténant à cette habirtation, un vaste .jaçdin^, dans èeiipiel le ymnx i4a^*Me .()aa$ait aa lâe^ au -il oioignânt de sa okasii <$es arjiires et sa vigne , lat^rès dtaqiiel le 'fidèle £i»Éaée)]M:lQe8sail'de veiller ou de le -dis^ire ;de. knrélanoolieique tui causait V^\^ depcevde csonfils, et xjoé lui renouvelait jofaaque -jour 4e ^^ordve ^des amans :de Vétïé^ lopfi.iiCe Ait dagii$ ce jardin ^pe'^e /trouvait iaJêiite^ik^stfi^lJkyssej .sèinsise (faire ^ connaître , vint jouir du bonheur de contempler son vieux père. Il ne Taborda pas de suite : il ^ se plut à le considérer pendant qu'il taillait ^a vigne. T-é 'tronc d'uh gi^os poirier, est-il
ili :
prarum undecim. {Odyss^fX.,i^i) -, : .
diti cachait le fils aux yèax du père (i). Peu d'instans après, la reconnaissance eut lieu : elle fut attendrissante; mais il ne s agit ici que de la ferme et du jardin.
Il y avait des pommiers, poiriers, figuiers,^ et de la vigne : le nombre en était déter-* miné (2). Ulysse rappela à son père; qafe,i lorsqu'il était enfant, il lui avait donné, pDur lui exclusivement, dix pommier^, quarante figuiers et cinquante rangées de vignes? «< J'ai îpui de votre présent, jusqu'à mon départ pour la guerre de Troie (3). »
Je prie le lecteur de donner son attention au fait suivant; car, d'une part, il s'agit du plus grand agent de fertilité, dans tous les âges ; de l'autre , de prouver la science agro-^ nomique d'Homère, et de faire observer que les Romains, si fameux, ne s'apercevront que long-temps après Virgile, que lé fumier des étables était utile à la fertilisation die^
(i) Stan& sub excelsa pyro, [Qdyss^
(2) Sous Charles Y, on faisait encore l'inventaire du nombre des arbres fruitiers, dans chaque jardin des rësi-> dences royales.
(3) Decem mcUosj qiuuiragiàji^ficoS', viUsordines quiri'^ quagUita vindemUdes. {Odyês^)
sols épuisés 5 par les culliirés ches cépéàks. Ici, la preuve n'est pas une iiidiuSUoh^; c'est un fait qui place Homère au premier Taiig de tous les agronomes. Tous les: traxluGteur^ et les hellénistes > élégans ont iekpxiiré C0 ^as-jsage, et le mot qui le rappelle .* 7e cnfai gardis de lés imiter ;{car^ dans..Ho«i|ière, /ifout est OF;^ môlneJiefumier des étaèilei^î • ! I; . ?./
Ce passage de l'agriculture des Grées est d'autant pluq remarquable,; ..que', clvea:rles peuple» pasteurs, on n'avait pas recours d'oi* diuairer aux; engrais du règne aéimal. lie^ ga^ zons défrichés étaient par eus -^œêmigsf [souvent trop fertiles ;. les troupeaux ''/d'aitleuri passaient les jours etle'snuits dabsles champs^^ où ils prospéraient; mais le soi dltâqae ^tait aride et montueux : il fallait dotic y recourir à des engrais supplétifs ; et c'est en cela qu'on admire la science pratique d'Homère.
Ulysse , en partant pour la guerre de Troie> avaît.laissé ches; lui un chien fameux pour la chasse des bétes fauves : il se nommait Jirgiis. Il fut, pendant quelques années encore, admis dans les appartemens de Pénélope ; mais quand il fut vieux et impotent, çn le relégua hors de l'enceinte du palais. Là , il passait; la nuit et le jour « couché sur un fumier placé
à U porte extépieitrè : la dbalevr xIb liiiniier le r^bati£Eadt» Il était en outre^ est^-il dit, Aéf ¥oré de vemime. ^
Ce monceau de fumier prcrv^enait, dit lé paëte^ dès îékaèlei^ :des bœvfo et Ats mulets; eè cbaïquejioar :ofii en jaugmenrlait les coucfaffg^ fc jusque oe')(fiie des serviteurs de la férrri^ vinssent l'enlerVer, pour engraisser lès t€Jr*res (i),:)> . ■
Argns était sur ce fumier-, quand UiyaM^ diégpisé en siendiant, voulut aUèr reconnais tre kii-mèoae le désordre de sa maison, lifvirëe aax poursd.va«s de sa femme. Arrivé près de U preaiièpe: iporte , Argus sent et reconnak son maître : il veut se lever, et aller vers lui;; mais sa joie et ses efforts furent si grands^ ^:il expira presque aussitôt. Ulysse feignit de ne pas s-apercevoir lâu -mouvement d'Ar*gus ; il S'eiiveloppa le visage de son manteam ; ses yeux se baignèrent de larme^ : Ëumée , dans )cet instant, lui faisait Tëloge de son chçr Argus, et de ses brilkuts exploits de
(i) Jacebat Argus ^ in miUto stercora quod ari^è Jbres nu4orum boumijjue abundè fusum enil , donec auferrenl servi Ulyssisy prœdium magnum stercoraturi» {Odyss., !. 17, V, 2^.)
chasse; «cèpe délicieux {i^^ui n'a çb trouver grâce auprès de$2k)ïles et 4^3. .puristes, nm$ qui plaira tp^ÎQws aux hommes de goût «t k tous les bons cœurs.
Homère, ]en fai* lavew» ii'a poi^ût -ij^nné la c)e3criplion^4e 1?. charrue avetC a^utant de détails ^*Hési(>die.; m«i$ il ji'en ia^ pas WQkis bien connaîtra la {i^Qis^^ce^et l^différoitc^s^ par la x^tufç et la façon d^s lahovr^^ Jl y SiVàiX, de soD^ten^ps»' de:W chî^^-ues ,: Ttuifi^ pour le* défriçhem^i^s («o^/^ij) (»)-; rautare^ pour les deuxième et troisième 4a!bourst; la première é|ait constaiwmiçrt e^xercée ipar 4es bœufs, et il jUi. désigna paj( le joa^t cçmpac' tile (3); la seconde était cellç qu'on destinait aux mules, dans une terre c^à labouree^(4)*
(i) Quel. épisode ont laissé tomber qos faiseurs de poëmes épiques, qui ait autant de chirmes? L'Académie française, cependant, repousse les sujets que la nature inspire. Hors la Henriadej quel poëme à citer? Nous suivons donc 'Une mauvaise voie; et, rAcadénie paUiedes pi'ogrammes contre les sujets vpris ^àsis le domaône \de 4a nature!
(a) Le mot navale a traversé tons les ^des, ^iuscpi^'à nous*
(3) Trahendum in novaU alto canpaetiie anUmim. {CXfyss.^^l. i3, V. 3a.)
(4) biatvum (ertiatum mulas. {lUaày 1. i8, v. 54^*)
Voici une description dés plus remairqtifà'-^ blés sur l'art du labour des Grées, àuiqftiel les rois et les hërcs prenaient on vif et imnië^ diatintérêt. ... i; .:^ . ii
« Plusieurs laboureurs fendent avec la chiar- «rue, etpour la troisième fois, le seih'd'urii i* Vaste champVèdnt là' lérre est douée' et « substantielle. L>lr6quérim- d'eux appifôthfe « du terme de soi sillon , le maître vient aà* «-devant de lui, et' lui dotihé une coupe rfeififr* «plie id'un.îiin'exéelleAt: Ainsi traîtës/'lès «uns^ et les autres ï^eptennënt leur charrue i' avec une rioûvîUe ardeur, et dans Fespoîr ^< d'obtenir la mène récompense à la fin d'un « autre sillon ( 0. »
Pour qu'on ne se méprenne pas sur la dis-^ tinction des deux charrues , Homère fait observer que les mules sont plus expéditives que les bœufs i tracer des sillons (2). Cette
(i) In àrvum nolk terdatum^ latuniy aratores juga càuverlentes y agelnnt hue et illucy quotiès perveniebarU àd jmem arvi^ iU^ tune vir ohiens dabat poculum vioi pnœdulcisf •. ilii aitem , couvertebant ad sulcos > cupidi y ad temdnum jjcfvdiiendi. {lUad.f 1. 10, y. 35^.)
(2) Bohus enim prœstantiores sunt ad aratrwn, {leL,
ÏO
réflexion, fort juste , ressortit de répis^de de Dolon , ehv#yé comme e&pîon dans le camp dés GrecsV Ulysse dit qu'il passa près de lui, à; la distance d un sillon tracé par des mules (i). ■ -V. '•.-• - •• • -; .-
Il résulte de cette comparaison, que les^ bœufs attelés à la charrue composée, faisaient des levées de terre larges et profondes, tandis que les mules n'ayant à soulever quun terrain meuble , traçaient des sillons plus petits; et cest à cette exiguité qu Ulysse fait allusion, pour exprimer que Dolon paçsa tout près dç lui.
Les hommes superficiels, et tous ceux pour qui le mot du maître fait autorité exclusive, pourront peut-être contester la réalité de ces labours, parce-quils sont offerts dans un poëme dont l'imagination peut avoir fait tous les frais; car il faut s'attendre à tout dans un siècle où Ton renie la nature, où Ton ne veut que du bel esprit, certains beaux arts, des théâtres, des romans et de l'agio; dans un temps où le niente le plus absolu, et où la poésje sentimentale et romantique suffisent pour faire asseoir au fauteuil académi- - ' t ' ■ ' • -^ ' ■
(i) Quantuhi sunl suki mularum, {lUad.y 1. t6.)
qtie» et; eharger les auteurs piivilëgiës de maûitea sinécuree. Mais si un poëte épiq«è oiui géftrgiqne daiimit aujourd'hui la destrip** tîon d^une charrue, dont chacun de nousra^ connaîtrait la rëalîté, dirait-on que c'est une œuvre de Tioiagination ?
C'est une fiction^ sans doute, que la blonde Cérè$, <:édant a son penchant pour Jasion, Fait épousé, et quelle ait dormi avec hit dans un champ labouré pour la troisième fois (i); mais cette fiction, au réel, est, pour l'homme qui a la moindre idée de la culture , un excellent précepte ; car il signifie qu'une terre est plus féconde quand la charrue, à certains intervalles, Ta disposée trois fois pour recevoir l'ensemencement. Hésiode, dans sa Théogonie, a dit aussi que Plutus était né de Cérès, dans un champ qui avait été labouré pour la troisième fois (2).
(i) Ççme^ pulçhrtt Cciis^ suo arlimo obseçmUty con^ ndxta cunore et conwbùuy novali m tertio. (Otfy'ss.y !• 5^
(2) Cerès quidcnis Plulum pepent prœstant&sima dea-nmiy Jasione ndxta ^jucundo novaîi^ in pingui tractUj cuivero obviam ittwn Locuptetem fecil. (Hësiod., de Gen.
Toute idée àe fiction, an sirrplM, diÈrpi raît, quand onp6ii«e qtfHomàVe n'a j^if dîrt!, sur uni tel SK^et, que ce quil^atàif vttj qtiând lesi modes qu'il décrit se trouvent être prédsément cedi^ diT siècle immédiat et de tous les: siècles intérieurs, jusqu'à tioils.
Supposons (fùûn poefee, riche dlmagîna* tibn , fasse , dans de^ géorgîques fratiçaiseS:, la description du mode par lequel on bat encore çn France les blés en plein air, au lur et à mesu]?e de la moisson. Il dirait : « Dans; plosietirs coôtréès dé Theureuse et opulente France, mère d'hommes forts et généreux^ on a renoncé à l'antique usage de faire sortir les grains du blé sous lés pieds dès chevaux, des boeufs et des miilels. On voit dans F Aquitaine, et à chaque moisson, de vigoureux jeunet gens s^umelttd à leurs fléaux les gerbes^ des champs fertile^. Dès que le soleil a dissipé la rosée, ils délient les gerb^es; ils en font d'abord un chevet moelleux, sur lequel ils étendent autant de gerbes que Taire peut en t^nir, ^t de telle manière « qu'on ne voit plus briller au soleil que la surface des épis. *
« Quand Taire est ainsi garnie, huit, seize ou trente^déttx ^^hlèt^s amis et rivaux , s*ar-
( 48 ) ment chacun d'un flëau jpris à de jeulied frênes ou à de jeunes poiriers. Ce précieux et simple instrument est divisé en deux parties : la première est longue d'environ quatre pieds; elle est tenue et exercée à deux mains; l'une, celle du bas, est assez éloignée de l'au^ tre ; la seconde partie , tout à fait semblable au.sceptre antique, tient au sommet de la première par un fort lien pris au cuir d'un bœuf tombé par le fer. Ce lien, ingénieusement contenu , est à la fois mobile et fixe ; et ces deux parties forment ce qu'on appelle le fléau.
« Au signal du chef, les seize ou trente^ deux batteurs font aussitôt, mais succès-^ sivement, tomber les fléaux sur les épis. Tous leurs coups tombent en mesure ; les uns frappent les épis; les autres lèvent Içs fléaux ; ceux-ci sont levés ; ceux-là vont tomber : tous les fléaux sont en mouvement; chacun frappe à son tour, sans se heurter ni se confondre ; car le moindre accident qui arriverait à l'un d'eux ferait aussitôt arrêter les autres : tant la mesure est de rigueur pour l'oreille. »
Voici , certes ,. une description qui passerait, dans l'esprit du phis grand nombre de
hors Jèttrés pâmre)is, pour un épisode poeti-^ que, c'eist-à-dire, drimagînâtiôn ; cepencjant, cette description est de toute realité dans ses parties : j'en appelle aux propriétaires de rindrè,, de la Viepne ou de la flofreze, qui font valoir lèiirs terres. Il est possible même que ce ihode se perde un jour, soift parce qu'il n est pas ecoïiromique ,• soit parce que les intempéries, devenues extrêmement fréquênies, perdent souvent, sur ces aires en plein air, ïés blés et les pailles. On me saura gre^ peut-être un jo»r *afe l'avoir décrit tel qti'ii a existé : il appartient d'ailleurs à Thistoii:e de lagricuUureJ^i). \ - *^
. ' ' ' ■ " I y ■ > I ■ ■ i| I \ .wmt
(ly Si nos agrcNDomes de Paris; A tous ceux qiie le désQeûyfceBQ^Dt a fait se jètér dans l'ag^icultiire avaient fait d^abord ce ^e j*ai fait 'p3ùr ,1a charrue et pour le mode de bSittre les grains au fléau , on ne Iqs Terrsrft pas acheter fort dier des machines qijii perdent \^ païUe , propre au' fourrage; des machines qui exigent des manegeç^ cinq, huit à dix: |^ersonnes pour leur , service; qui se détraquent ' souvent , et que., fauté d'ouyriei^ , il • faut ahandonner. Je conçoiç que les bourgeois du raidi en approuvent- imç qui , en huit jours , les met en posses- . sion^de leur moitié de blés; mais que faut-il penser de la raison de ceux quij.ont taiat d'iut^ret à conserver longtemps leurs grains dans l'^pij et à s'assurer, en outre, un excellent Iburrage poitr toute Tanàée? ^ *
Agricvl. èm Grecs. A
J*ai fait cette digression afin de prévenir/ pour la suite, une foule d^objections qu'on est si prompt ou enclin à faire, quand on trouve plus commode de nier, que de s'instruire. Qu'importe, en effet, que ]a description d'un mode rural se trouve sut le bouclier d'Achille, si d'ailleurs elle est parfaitement juste et conforme à tous les perfectionnemens de l'expérience?
Si Homère n'eût pas été un agronoriie, aurait-il pu dire que, pour exécuter un bon labour, il fallait une forte charrue attelée de deux bœufs de même âge, de mêitie taille, et habituellement bien nourris; que la levée de terre, dans un défrichement (noi^ale)^ devait être bien renversée, et prise à une égale profondeur; que les sillons devaient être droits, et qu^il fallait que les premiers fussent croisés par d'autres sillons avant d'être ensemencés en blés? Car c'est encore le labour d'émulation, et celui que pratiquent les meilleurs laboureurs en France*
Qui lui avait dit encore que la vigne, pour produire du bon vin, devait être tenue en rangées, appuyée sur des tuteurs? Tout ce que dit Homère, à ce sujet, est parfaitement juste, ir avait donc vu, observé et raisonné
(Si )
i€S effets des modes qu'il rapporte : il serait impossible d'attaquer ces conséquences, que les siècles ultérieurs ne cesseront de confirmer!, i
Poursuivons Fart du labour : il rie s agit plus du bouclier d'Achille.
Un des amans de Pénélope raille Ulysse -, déguisé en mendiant, sur sa faiblesse et sa décrépitude.
« Qu on nous donne à chacun , dit Ulysse , « une bonne charrue ; qu'elle soit attelée de « deux bœufs d'un poil roux, de même taille « et de même âge : nous les conduirons dans « une terre qui n'a pas été défrichée ; et dn « jugera lequel de nous deux aura mieux ren- « versé le gazon, et tracé les sillons les plus « droits (i). »
Tout homme un peu familier avec la vie des champs, qui aura seulement observé la tâche que s'impose un laboureur, en restant à la charrue, depuis le lever dn soleil jusqu'à son coucher, reconnaîtra aussitôt la justesse de la comparaison suivante.
Ulysse brûle du désir de revoir sa patrie ; le roi des Phœaciens lui apprend, unmatin, que
(i) Experiamury boves ag^idi^ opUriéy /tUHi^ moffiéf
tout est disposé pour son départ, après le coucher du soleil : jamais jour, dit-il ^ ne lui avait paru plus long et plus insupportable.
«r Tel un laboureur, fatigué d'avoir tracé u tout le jour des sillons avec une forte « charrue attelée de deux bœufs noirs, nas- « pire qu au moment de voir le soleil se courte cher, afin d'aller jouir du repos dans sa « maison (i). »
On trouve la même exactitude dans ce que dit Homère des moissons ; toujours au sentiment de la gloire de la patrie, il rappelle Tantique usage de décerner aux héros, vainqueurs des ennemis , des parties de champs couverts de riches moissons, à prendre dans le domaine sacré. Il dit :
« Des moissonneurs armés de la faucille «t aigue font tomber et placent en ordre les « poignées d'épis; trois hommes sont occu- « pés à les rassembler en gerbes et à les
paresque œtate^ in arvo {fuatuar ju^rum timc videres
an- sulcum condnuwn proscinderem , an caderet gleèa sucf aratro. {Od^ss.^ 1. 18, v. Syo.)
(i) ut vir, cid tota die^ per novale boves nigri traxe^ runi aratrum compacUle , optai ad cœnam ut soUs lumen evanèscal; (Odyss.yl. iZ.y
ff lier (i); de jeunes eafans le& suivent et « leur présentent les javelles;, pendant ce « travail; le ipaîtr^^de la mbîsson, tenant son (^ sceptre en main, ^st assis au milieu d^eux
tf et sans parler; mais son cœuç est pleiii de à joie en conteinplant la richesse qui lui est
•■■*■ « réservée.
« Non loin, à l'ombre d'un chêne, des hé- « rauts. préparent le festin ; ils viennent diu^- « moler un bœuf; à quelques pas du chêne , « des femmes sont occupées à détremper a desfarines blanches pour le (Mner des mois- « sonneurs (2).»
(1) Homère pe dit poinl de celles ^sortes étaient les Ueqs des gerbos :. tout porte à croire qu'ils étaient de jets de bois en sève. (îe mode, Joipt au parcours des chèvres, aux Desoins des lances pour la guerre , a où bâter, la dëiiùdàliôn cfu tél'ritôi^ë grec. La F'çancè , pendant àéi siècles, t( èti ^écbtirs aux liens de bois pdùi' les gerbes j l'usage en :exi6te encore; mais MM. ksàyôcats du plilt|nétoiitdtt,, par l'organe de M. Laine, qu'un code rural ëiait inutile : les avoues n'auraient peut-être pas ose le dire.
(9) Agrunt pr&fiAtulœ. segedsji.^ltes stuidùs in manipus ; manipuli rectâ série çadekant; tres" autern inskUfant, et jfOpè puét^j in ulttis ,ajffènsnies, ^orri^àamL Rex verb sikntio sceptrum (àmns ^ }aiius<orçle^y isiàbai^ iwprœcoHês seanimi sub ifuetcu cenxfismm parabMitik bovètn n^npè
Dans quels poëmes de nos jours troure-t-on des descriptions de ce genre? Ils n'oseraient, parce que T Académie, Topinion et le romantisme réputent indignes de la poésie des dé^ tails champêtres : ce serait bien le cas de demander à l'Académie , si elle regarde Xlliade comme un poëme, et Homère comme un poëte (i). Le chantre des Grecs ne s'est point borné à ce premier trait sur la moisson ; il a trouvé moyen d'en tirer une belle comparaison, qui a le mérite encore de se reproduire telle parmi nous, et surtout dans les pays hors Loire.
Les Grecs et les Troyens sont près d'en
venir aux mains :
ce Telles, dit Homère, deux bandes de mois- « sonneurs se placent aux deux extrémités te d'un vaste champ couvert d^une belle moia- « son; elles s'élancent à l'envi l'une contre « l'autre I en faisant tomber précipitam- « ment les épis d'orge et de froment (2) :
macUitwn curabant; mulieres autem messoribusjarinas aU bas imndscebant. (IHad,, t. 18, y. 555»)
(i) Je suis convaincu que les hommes à prose n'ai^ l'aient , sur ce point , qu'une opinion vague ou complexe.
(2) 1,^ Grecs ne cultivaient que Torge et le fromei^t^
« tels les Grecs et les Troyens (i), etc. »
Les Aristarques ont dû approuver la belle figure poétique qu'il a su faire ressortir d'une plaine couverte de beaux épis , quand les vents Fagîtent, se jouent à sa surface en faisant djes vagues et des ondulations qui se forment et s effacent à tous les instans.
Agamemnon propose aux Grecs de retourner dans leur patrie ; cette proposition excite un murmure général.
« Tels sont les flots de la mer Icariëhne , " quand ils sont agités par les vents d'orient « et du midi : tel, continue Homère, par une « comparaison redoublée , on voit dans une « vaste plaine les moissons ondoyer à grands « flots, lorsque le fougueux zéphyr vient « s'abattre sur elles et les forcer de s'abais- « ser jusqu'à terre (2). »
Les labours et les moissons avaient dû nécessairement conduire les Grecs , déjà si
(i) Quemadniodum messores opposili invicem segetes metendo , obviam festinant : manipuU crebri cadunU Sic irojani et achivi, {Iliad.y 1. a, y. 147 •)
{il) SiciU , cùm zephirus ingentem segetem supemè ùir gruêiu tiincumbens inclinât spicits, {Id.y 1. 7. y t. 149O
instruits, à inventer des modes de préparai lions pour battre et nettoyer les grains ; Homère nous en dit deux qui ont été adoptds. dans les siècles suivans,; çt c'est en parlant d'Achille , son héros îavori , qu il fait inteiv . venir le mode de battre le^ blés. Achille , au combat, tue ou^ renverse tout ce qui se présente à lui.
« Tel, lorsque les bœufs au large front fou- « lent les épis d*orge sur une aire aplanie ; « ils sont aussitôt mis en débris sous les ic pieds des bœufs : tel Achille (i).»
Les Troyens se rallient; les Grecs surpris font volte face ; ils sont encore couverts de la poussière des derniers combats.
« Tel , quand on vanne les blés des aires « sacrées , et que les pailles et les grains , *t chargés de la poussière de Taire , sont « poussés au loin par le vent qui s'élève (2), ^ tel »
Le mode de vanner le blé en le jetant au
(i) Ut ciun qms junxerii boves lotis fronUbus y ut tritu-rent hordeum in ared equalij prolinits commùutentes sub^ pecUbus mugienlium, {IHad.^ 1. 20, v. 49S-)
(2) Sicutcuitem per areas sacras^ vins veniilantibus ,
vent à tour de bras, est bien certainement d'invention grecque ; leur van était une pelle creuis)^ et qui ressemblait à uïie raine de vaisseaii; Ulysse en a mém^ (ait, un signe de rec^nnaissancW Ce mode , .«lalgré tous les moulins d'AIl^îïiagite et d'Angleterre, est encpf^'lè.flmeiileur^oiU*' blé positi-
vement net, et le gl:àîn 1$ plus parfait pour les sémenceâC;M*À'^ai indiqué* le mode et Je^ motifs dans moïk- Cours d'agriculture.
On suivait lemAênië mode pour vanner les grains légumier».
Helenus et Ménélas se combattent à coups de flèches; mais '^celles d^ fils 4e Prîam ne font qu'un vain b.rciit'Silr le Wuclier du fils d'Atrëe. ^ '
Telles retentissent les fêtes noires et les pois que lance un vanneur vigoureux sur une grande aire découverte (i).
Aucun traducteur, -aucun historien na
quandb jlava Cerès , ventis urgentlùus , secemil paleas fjructumque et sub albicant paiearum receptacula.'{Iliad,y I. 5, V. 5oo.)
(i) Ut videUcel y ventihions impetu j m(ignam per areaniy saUunl fabœ nigrœy vel cicera. {Iliad,jh i3, V. 589.)
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CHAPITRE V
Quels étaient les troupeaux de la Grèce âa temps ^'Homère. — Leur immensité imposait unTé|[ime pastoral absolu, -^ La gaejie et les sacrifices ez.igeaient cette législation. — Quelles espèces servaient à la nourriture? — Considérations sur le bœuf et le taureau. — La génisse était préférée pour tous les sacrifices. — Les troupeaux de cbèvres. — Le mal et le bien qu'ils faisaient.
— Un mot sur le bouô. — Il y avait ausài de nombreux troupeatfx de porcs. — Lé culte et l*opinîon imposuietit tant de sacrifices, que le territoire àe p(itkV«iit plus sùfiii-é a nourrir dés troupeaux. — Les hécatombes et les kiliombes achevaient la dépopulation. — Le sacrifice du sanglier. — Celui des langues.
— Le culte champêtre, ses sacrifices et ses consommations.—- Tous les troupeaux, ceux mêmes des rois, paissaient en com-i mun, espèce par espèce : chaque chef reconnaissait les siens.
La Grèce,' au temps d'Homère, était encore, dans sa plus grande étendue, soumise au régime pastoral, commun; les céréales n'étaient en quelque sorte que des exceptions ; à peine même faisaient-elles partie du régime diététique privé. Nous avons déjà vu que les troupeaux formaient la richesse la plus réelle des rois et des prêtres ; aussi Homère fait-il
observer <jue presque toutes les guerres in** ^ testines et même étrangères , avaient pour cause renîèvement des troupeaux à trfâin armée (i)J té bœuf, dans les rançons^t les ventes, était admis en valeur réelle, comme l'or et l'argent chez- les peuples modernes. Liâërtc avait acheté vingt bœufs, la belle Euryclée. Lycaon s'était racheta d*Achille en lui donnant cent bœufs, {ùdys., IHéi,j 1. 2», j V. 7g. )
La gùierrè , ' les sacrifices et les vivres publics* 'absi>rbant annuellement plus dé troupeaux -que ïa riittoné et îeS Soitîk''des pasteurs pouvaient en faire naître ou élever, les roïsi^o'ur^Taîre iaiix peuples et se tenir éiii^-mértïès'en HaJeine de guerréèet defcom^ bats i' s'étaient fait- une habitude d'aïïef îfeîre idtes enlfevéroens de troupeaux darts les pays circohToîsitii. Le sage Nestor Mc6titait ïùimême avec • complaisance et ihfeéîMiité à ses compaghohis , qu*il avait ërile^é 'chez les Eléens, éMquânïe troupeaux de bœiifs ; trinquante de bêtes à laine, cerit cinquante cavales avec leurs poulains, et qu'il» les con-
(i) Z)e houm abaclione y certamen oriitm est, [Iliad.j
(60 doisit lui-même en triomphe à Pylos. (Ilind., 1. II., V. 671.)
L'opinion légitimait ces rapts à main armrfe, parce qu'ils manifestaient de la force et du courage , et parce qu'ils favorisaient le bien-être du pays qui en jouissait. Hercule |ua Iphylus, qui s'avisait de venir rcclaraer ses troupeaux que le héros avait pris. {Odys.,
Achille récriminant contre Agamcmnon, disait : « Pourquoi irais-je porter la guerre chez les Troyens? ils ne m'ont jamais enlevé ni mes hœufs ni mes haras. » Çliiad., 1. r,
On ne doit pas s'<?tonner aujourd'hui da grand prix que les Grecs attachaient à leur» troupeaux, quand on fera attention que les * Tivres-viandes étaient la majeure partie de leurs subsistances , quand ils y trouvaient du laitage, qui leur était cher, quand les dépouilles enfin des animaux servaient à vêtir, à couvrir les pieds et à composer des armures et des cordages.
Les espèces qui servaient aux vivres-viandes, chez les Grecs, étaient le hœuf, la gdnisse; je ne nomme point la vache, rien i m'y autorise ; jamais il n'en est question dai
tes sacrifices ni dans les festins ; si le peuple s'en nourrissait, c'était par nécessité. Oh consommait encore beaucoup d*agneaux, mais fort peu de brebis, des. chevreaux, et rarement des chèvres; les por(^de tout âge fournissaient beaucoup à la consommation. Nous parlerons , dans le chapitre suivant , des troupeaux de chèvres, de mules et de mulets.
Les troupeaux des Grecs n*erraient pas seulement dans les territoires respectifs de chaque nation, ils allaient encore et nécessairement, surtout dans les districts montueux, des positions du midi, à celles du nord, pour revenir ensuite et respectivement, pendant rhlver, aux plaines basses, abritées ou marécageuses, quMIs quittaient au printemps, pour aller paître aux revers des monts et sur les plateaux élevés. Cet usage existe de fait en Espagne, en Portugal, aux Alpes et aux Pyrénées ; c'est ce qu'on nomme dans le midi la transhumance , et ce qui réclame un code rural.
'Le bœuf mérite quelques explications; dles sont utiles pour préserver la jeunesse [ de Tabus de ce mot dans le style et les traductions.
Homère n'a point parlé de la castration j il ne m*appartient pas d^ suppléer ; on doit présumer cependant qu'elle existait de son temps; cartfésiode, comme nous allons le voir, tn fa^b mention ; mais elle est encore prouvée par le caractère bien connu du taureau, dans laforcc de Fâge. On peut donc déclarer rigoureusement, qne-Ie bœuf de labour avait subi la castration; le naturel du taureau j au surplus, nest pas changé. Hésiode recommande qu à l'heure de la plus grande chaleur on Ôte le j^ôtrg^ du cou du bœuf ; Hon^ère ne pouvait méconnaître le taureau ; et quand il s'agit du labour ou des troupeaux pour la consommation, il ne parle que du
Il est fort à présumer que lès vaches étaient mises sous le joùg pour la charrue; car une des conditions premières, pour lé sacrifice d'une gériîsse, était quelle n'eut ja^ mais senti le joug sur Sa tête. (Iliad.^ 1. x.) (k). Quoi qu'il en "soit, nos traducteurs nom- .ment indistinctement taureaux, d^s bœufs : ce dernier nom mênie a vieilli pour eux ; le style les appelle, sans cesse, de superbes ou
( I ) Aux fêtes de Gërès , on immolait une rackeà la terre.
vigoureux taureaux^ même quand il s agit de vacher. Un de nos hellénistes classiques tra- (luit constamment les mots bœufs et vaches, en taureaux; j*en citerai un exemple. Quand Ulysse chasse les amans de sa femme , ils s*jenfuient .comme des vaches. L*expression et Ja figure sont elles-mêmes fort piquantes; mais notre élégant traducteur les fait s enfuir tomme des taureaux qu'un lion poursuit.
Ramenons, au surplus, le mot générique i^0^à. sa signification usuelle et vraie. Le taureau, est destiné à la reproduction de la race ; un bœuf est un taureau qui a subi la castration; une vache est une génisse qui a: mis. bas: et qui a du lait : la génisse est une élève pour la reproduction. .
. La consommation des bœufs, des génisses et des veaux de lait était si grande et continue, qu'on peut s'étonner encore de leur multiplication, même dans un système de régime pastoral absolu. Le camp des Grecs* consommait itous les jours un bœuf pour <^que tente. {Iliad.,\. 7, v. 465.) L'armée, dans ses sacrifices, en consommait encore beaucoup,, ainsi que nous allons Le voir.
; Les. troupeaux de bêtes à laine étaient très-considérables : on leur affectait les par-
Kp^9ii. 4ts Grecs. S
(66) lie» de tcrriloirc où lea bétes à cornes n'auraient pu prospérer. Ceux des chèvres couronnaient les monl3 et les collines de'sertes. Rien n'indique encore qu'au temps d'Homère , on ait pratiqué la castration du bélier.
La consommation des agneaux était im-' mense dans les trois mois du part; cette viande e'taît chère aux Grecs f>ar sa délicatesse ; il faut croire que les bergers tiraient beaucoup de lait des brebis, afin de faire des fromages qui avaient un grand débit. Il est plus que probable que la consommation portait plutôt sur les agneaux mâles que sur les femelles, ce qui avait également lieu chez les Romains, et, parles mêmes motifs, pour les veaux mâles.
Les chèvres malheureusement couvraient les pays montueux, sur lesquels elles dévoraient tous les arbustes , et ne laissaient sur-< vivre aucun plant de reproduction. On a vu que dans la ferme d'Eumée seulement, ii y avait onze troupeaux de chèvres; malheureusement encore, la chair du chevreau plaisait à tous les Grecs ; la ressource du lait, d'autre part, pendant cinq ou six mois de l'année, ajoutait un plus grand prix encore il la multiplication de cet animal destructeur,
C ^7 ) qui semblait même ne rien coûter, parccf qii'îl vivait sur des monts déserts , inaccessibles à la charrue et aux autres troupeaux.
Il est remarquable qu'Homère n'ait fait aucune mention ni comparaison du mâle de la chèvre ; se conformait-il en cela à Topihion qui avilissait cet animal, et qui alors, comme chez leis Hébreux, était livré aux malédîctiôiis? Je serais assez porté à croire qu Homère, qui était un grand observateur, ayaat reconnu le tempérament , le caractère et l'allure du bouc, se sera abstenu d'en parler. Cet être , en effet , est naturellement lâche , stupide y excessivement lubrique; il faut ajouter qu'il est le seul des animaux des champs qui; dans les pâturages , ne dispute jamais de force et d'amour avec ses rivaux.
Le nombre des troupeaux de porcs^ dû diminuer, à mesure que les territoires ont perdu de leur chevelure ; car il faut à ce quadrupède des pays couverts d'arbres qui portent des fruits sauvages, tels que du gland et de la faine, parce qu'il leur fallait encore un sol riche d'humus , dans lequel ils pussent trou«* ver des racines nourricières , des vers , des larves d^sectes, etc. La chair de porc, au surplus, plaisait beaucoup aux Grecs; Tisla-
mismc les aura sans doute fait changer : voici du moins iine influence du culte ; le porc ëtait agréable aux dieux, et, dans les festins, il ëtait offert en morceau d*honneur.
lics troupeaux d*ApoUon étaient placés dans une anse de Tlonie ; ils étaient réputés les plus beaux; et le nombre, espèce par espèce, sexe par sexe, était toujours le même. Cette croyance était fondée sur ce que le dieu était le protecteur des troupeaux, et qu'il pouvait les faire périr; ainsi, pour venger son grand-prêtre méconnu , il avait jeté la peste sur les mulets du camp des Grecs (i).
Plus les ressources par les troupeaux diminuaient pour les Grecs, ,plus la guerre, le luxe des sacrifices et les besoins publics augmentaient; il faut joindre à ce triste état de choses la dégéncration des espèces. Les sacerdoces, de leur côté, étaient avides de sacrifices; les peuples attendaient les annonces de sacrifices, comme les Hébreux soupiraient après la manne dans leur désert; ainsi, pour
(i) Iralus ApoUo clanQorem sagUUe ilederunl..., mulos invasîl. (liiiui.fl. i, y. i44-
(69) satisfaire le peuple et les prêtres, il fallait ordonner souvent des sa.crifices. Diane venait de faire ravager les terres et les jardin3 d*(£neus, parce qu'elle avait été oubliée dans un sacrifice que ce prince avait fait pour remercier les dieux d*avoîr fait prospérer ses fruits et ses moissons, quoi post fruges^ {Jliàd.\ 1, 9, V. 53o.)
Ce sacrifice pour rendre grâce aux dieux des fruits dé la terre , était en usage chez les Hébreux. Agamemnon, menacé de voir Hector brûler ses vaisseaux , s'adresse à Jupiter, et lui dît : «Je n'ai jamais laissé tes autels sans sacrifices; j'ai fait constamment fumer les graisses et brûler les cuisses des victimes ( i). » Pénélope disait à' Minerve : «Ulysse na-t-il pas fait toujours brûler pour toi. la graisse de l'élite des troupeaux (2)?»
Les sacrifices variaient en raison du rang d€S dieux et des circonstances. Le taureau était spécialement consacré à Neptune ; les villes maritimes lui en sacrifiaient neuf
(i) /n omnibus aUaribus tuis boum adipem etfemora combussi, {Jliad.j 1. 8, v^ 240.)
(a) Auibovis , aut om pùigma/emora tuioUvit. [Odyss.^
par an; ceux de Pylos étaient blancs. La condition d*une couleur déterminée prouve seule combien celle des troupeaux devait être variée et poursuivie par de$ croisemens (i). On offrait encore à Neptune un sacrifice composé d'un taureau , d'un bélier et d'un verrat. Ce sacrifice prouve que les Grecs attachaient un grand prix à la navi-^ gation.
On sacrifiait à la terre des agneaux blancs, ausoieii, des noirs, et à Mercure, des béliers, {Iliad., 1. 3 , V. I02. )
L'offrande néanmoins la plus auguste et la plus chère était malheureusement la génisse; elle plaisait' à Jupiter, à Junon, à Apollon , à tous les dieux enfin. Homère en dit les conditions essentielles ; elle doit être jeune , d'une seule couleur, avoir le front large, et n'avoir jamais senti le poids du joug (2). La mère d'Hector vint en offrir à Minerve douze de l'âge d'un an : pour ajou-
(i) En France encore, il y a des coiilears dëtermin^ pour les bœufs de certaines contre'es.
(2) Juucncani y anmculam j lalâ f rouie ^ indomxtam, qiuzm nondum sub jugum dux^vir. {Iliad,, 1. 6 et 16, T. 92 et 292,)
(71 ) ttJck la beauté^ on en dorait quelquefois les <»i aes.
Cette prédilection pour la génisse était ^ale chez lès Hébreux; on ne peut, il me 4Uinible^ Tattribuer qu^à sa beauté propre, à «es formes, à son maintien modeste et tranquille , à sa douceur, à sa jeunesse et à sa pureté virginale ; il suffit de rappeler ce l>eau vers de Virgile , et à quel sujet il l'a fait :
'm i^lvâ magndjbrmosa juvenca.
£6tte observation sur la génisse paraîtra futile, ridicule, peut-être, k nos puristes parisiens et romantiques, qui ne connaissent le$ champs que par les scènes des théâtres dramatiques ; mais le vrai naturaliste doit croire 4:onséquemment à une grande dégénération dans l'espèce : cette préférence active , géniffale et continue, doit le porter à penser que la génisse antique n existe plus; et je ne sais quelle région on j^ourrait citer, où le type s'en retrouverait.
La dégénération pour tous les troupeaux a été d'autant plus extrême, qu'on faisait £réquenmient des hécatombes de premiers nés ; quand une fois r^héoatomb® était promise ou
offerte , il fallait Taccomplir, ou s'attendre au courroux des dieux: dans ces cas, le peuple appuyait toujours Fôracle dti le sacerdoce, • Achille Voyant le camp des Grecs en proie à une peste, craignit qu'on n'eût pas satis^ fait à quelque hécatombe promise. Minerve isuggëra au fils de Lycaon de voter une hé*tatombe d'agneaux premiers nés, à Apol^ lon-Lycien (i).
Ménélas ne doutait pas que les dieux le retenaijent en Egypte , parce qu'iliiâavait pas voté une hécatombe (2). ^
Lorsqu'on devait offrir une hécatombe , des hérauts publics' l'annonçaient au peuple ; au jour de Timmolation, les victimes marchaient en cortège; elles étaient parées de guirlandes et de feuillages.
Toute victime, règle générale et de rigueur, devait tomber par le fer (3).
Les hécatombes ont donc été la ruine des troupeaux, des espèces et des plus belles races ? parce iju^l InUait livrer les animaux
[1) Agnorum primoQRnitorum inclytam hecatomben,
{Iliad.y 1. 4} V. loa.)
(2) Quod nonfeceram hecalombas perfectas. {Odys».)^ i3)Fiferri'..'{Iliad.yl23jr.5o.)
( 73 ) iM plas parfaits ; cette perfection consistait ■AsLiïS la beauté des formes , dans un même âge, dans Tuniformité de la couleur du poil et dans un embonpoint digne des autels. Toute victime dailleurs devait n'avoir jamais ^t^ €mployée au service de l'homme; on prenait donc Télite de la jeunesse.
Les rites des Grecs pour les sacrifices «ont autant dUnitiations historiques à Pégard des autres peuples : sans sortir du cercle des sacrifices des Grecs , an se trouve dans les rites et usages des Syriens , des Phéniciens , des Hébreux et des Romains.
Les plus grands rois procédaient euxmêmes aux sacrifices; Agamemnon immole un taureau de cinq ans à Jupiter ; le fils d'A- Irée, entouré de Nestor, d'Ajax, dldoménée, d'Ulysse et de Diomède, fit son invocation à haute voix ; il coupa ensuite une touffe de poil au front du taureau ; il la partagea entre les hérauts grecs et troyens ; après cette consécration, les chefs des Grecs tournèrent eux-mêmes la tête du taureau vers le ciel, et il fut inimolé dans cette attitude (i).
(i) Rex ifirorum bovem pinguem sacnJicaviL». Nestor, Ajax ciçcum siabani\ alla yoee y precahcmpAr, numibus sii-
Tf^kis^ , e6t ua -des preiBÎâri rudimenft de noitiati&n 4e4 rois a^lx itmcttûns de grands^ prêtres*
I^rsqu*on «m^ifiqii^it d*<orge« ûi| itaiA aims à jeter des feuilles de chiÔD^ )S^ la léte de la victime ^/i).
«Oti ÎAimolait aussi des aimnauK sauvages ; ie rite |)oiir ie sanglier est Temarquat^e , du moins pour la circonstance.
Agamemnon., pour ébranler Achille da^ sa résolution, se fait apparier 4m jeune san-* glier ; il tire $on coutelas, coupe lui-même quelques soies au front de lammal ; après avoir prisJupiier à témoin, la terre, mère ée's hofmmes, le soleil^ père du joui*, et ks fories qui punissent les parjures, il égorget Ae sanglier, et le jeta à. la mer. (Hiad^, 1. 19^ T. a&a,.)
Il y. aviait une sorte de sacrifice,, celui de couper les langues des victimes et deJes^e*ter au feu ; des erudits préteadent <qae ces
hlatisj molas projecerunt, cervicem relro egerunî el jugularunt. {lUad., 1. 2, y. 402*) (i) Foliis éieiCôffUû tenons. ^fuansiis, non^nim habebant
(75) /sacrifices étaient ceux da soir; je m'en rapporte à eux. Quoi qu'il en soit, Pallas ordonna un tel sacrifice à Télémaque (i).
Indépendamment du l«xe ou des spéculations sur les sacrifices par les rois et par les sacerdoces, il y avait encore une grande con* aoramation dans les troupeaux pour les sacrifices d*usage dans le culte champêtre. Tous les peuples pasteurs se sont en général isolés du culte des grands et des cités. Les grands sacerdoces ont éprouvé des révolutions ; mais partout les peuples des champs ont soustrait leurs dieux pénates aux investigaligns de Tennemi ; il était naturel qu'en se créant des dieux et un culte spécial, ils aient également institué des fêtes qui exigeaient des sacrifices, à la suite desquels il y avait toujours des repas ou festins.
H y avait à la tcte des troupeaux un pasteur en chef, auquel tous les autres pasteurs obéissaient comme à un général d'armée : tous les troupeaux, ceux mêmes des rois, étaient mis sous sa houlette; les chefs pasteurs, au besoin, reconnaissaient aussitôt les troupeaux
(i) Secate Unffias et ndscete vinum... in igné conjeceruntj surgenies que îihai'unL [Odyss»^ 1. 3, Y. 240.)
(76) qai leur appartenaient. Homère nous Tap-prend dans une comparaison. L'armée des Grecs reçoit Tordre de se disposer au combat; chaque roi, chaque chef reconnaît aussitôt ceux de sa nation ; tels dans les grands troupeaux, les pasteurs reconnaissent ceux qui appartiennent à chacun. Quoique Homère garde le siletice sur Tordre que te^ naient les troupeaux dans Içs champs, on peut justement présumer qu'ils étaient divisés par espèce , par sexe et par âge.
CHAPITRE YI
T)a cheval, selon Homère; son origine. — Les Grecs ont connu tard le service du cbeval. — La voltige a été chez eux le premier exercice. — A la guerre de Truie, il n'y avait pas de cavalerie,
mais seulement des chars attelés de coursiers. — Modes des attelages. — On combattait du haut des chars. — Dimension des chars, des lances. — Origine des entraves pour fixer les pieds des cbevanz. — Les coursiers tiraient sous un joug lié avec des •courroies. — Préparation du cuir. — Les bottines à tringles. — Des charnots à quatre roues. -^ Les chevaux paissaient paY* trou- -petnz, indépendamment des haras. — La nourriture hahitnello lies chevaux en campagne de. guerre. —r Les lieux les plus renommés par les coursiers. — Leur couleur la plus distinguée. -^ Queb climats avaient plus d'influence pour déterminer des oonleiirs. — Homère fait pleurer et parler les coursiers fameux. — Les rois, les reines prenaient soin eux-mêmes des nobles courners vainqueurs. — C'était une grande gloire chez les Grecs que -Âe savoir dompter les coursiers. — Coup-d'œil sur la philosophie •àeê andens, compai*ëe à celle des modem<^. -^ Quelques réflexions fur le met cavale, — Préjugés de la France sur la ju- ' ment. -^Ses qualités. — Les rois grecs les estimaient autant que • les coanîen. — Intérêt de la France à favoriser la production des beaux chevaux. — Un niôt contre l'institution des courses , et suctont contre les motifs qui les font maintenir. — Des mulets, ■4e leur procréation et de leur service.
HoMÈas -a élevé si haut la beauté , le ca^ lactère et Tintelligence du cheval, qu il en a
(78) rendu la juste description presque impossible, Buffon lui-même , malgré tout le charme dc son style , malgré quelq^ies coups de pinceau hardis 6u brillàns, est resté infiniment au-dessous du chantre des Grecs. Il % peimsif q^}\ $.iA0t3aitt poor peindre le chenal avec ëiocjnence et majesté, d^ le- présenter dans.' un de ces moméns ou. une passion *îé ren4 superhç ou magnifique ; passant de suite dé Gèt hommage fugitif à rhistoire na?tj^reH^ de ce, quadrqpëde ,r son style froi^d , eesnitie la doi^nce méthodique, ne rappelle plus lie noble coursier des chars et dés cdttabi^t$..Jp[omère ,. au contraire:,, sa^nsi vises ni prétendre à l'effet du style, se borne à rappeler lés nobles q.ùalîtés du coursier; il le m^t daj%s Us pâturages , il le n^^alir^ au^ cràchéâ rafales, ^us la* tente dt[ héros où auit çfcars des iÇpmbats ; tous tes cpups de pinceau : d* tlo snère lèvent p régipèssiv emtnt: Tat* tenti'on du fèctedr, et jqsc^uà un enthousiasme qui fait pardonja^x; m poëte de lavoir associé à Tambroisie du parvis céleste.
Je ne cherche peint- à imiter le style de Buffon ni à Tatténuer; car je suis plein d'adnrit'àtîon pour Hé chàiîtfè dfe Montfeard;' ma
(79) HUttlçivtv ài.faîrë:res8orlnar des œuvres d*Ho^ mSrc toiis les traits; qui y sont épar&, afin é'éK eanqposer un tableau général, qui puisse du moins donner aux jecmcs lecteurs une idée du prix qu*Homère attachait à la beauté OMMtte À Futilité du cheral. ' ' Lès- premières notions des Grecs sur le cheval >irieinontent incontestablement à ïappànîticm de quelques centaures ^ Homère eélèfare dans son Iliade Thésée et Pyrrithous ; et c'est tai encore qui nous apprend que les centaures habitaient les hautes* montagnes de ifi Phrygie. (Jlîad., l. i , v. 268. ) -Le ehoTal' était connu avant ta guerre de Troie; mais rimagination des Grecs était restée seulement frappée de l'existence de» eeataurcs; aussi iont-its connu beaucoup plu5 twd que les Troyen^, qui étaient plus rapprochés du théâtre où Tbomme avait eu k; téméraire audace de s* emparer du cheval iavrage pour le £aire servir à ses besoins et è-M8 plaisirs.
> Le cheval ttexistait pas davantage chez les HébreiiXy comn^e nous )e verrons bientôt.
Il est certain encore que Sparte , Athènes, Corinthe. déjà peuplées d'hommes de guerre, n'ont appris que successivement et par des
défaites ,. la .puissance du cheVial: dans le» combats. Les idctoires <)ue.Tena|iortaient Isa divers peuples de F Asie .firent .enfui ; conïf prendre aux! Grecs, qfuils .de¥aiîent aussi se composer une Èavalerie ; c'est ace motif quei Pausanias attribue Tinstitutioni^s Co.urd^âi^ cl^e!ir8ux à 01ymf)ie, à Némée^t à<(^Qri»the ; mfttsi remploi des cavaliers à la guerre j;ie:)fil pas cfaàngcr Topinioa des Grtes »sulr W<mâd€f dei;eoknbajttre<. Gomiië les Gaulois . £iicore>,i ils ' reg;ardaient indigne d'eux > de combaUite un e^nnemi autrement (pi!à. piedd Diomède^ digne type.dies premîjérsttérto^ gr^^i^-lilaii sait'ii. descendre de son^Qbanpiôut*;€ombattre en^ilein cbàmp;» ainsiv en yoyanl.'Hector/'.ST sélancede-sofi olba5à:terr.e'(f), r.; i , / ^ >; ' : Je)faris cesipnemièi^ês .observations' pour dés trriireiunë:errieifr commotiè amtx iécp(£itfi>etaux tradupteurs'^ ..qi£ ; â'expliqiieht.,sur :là :^uerrfi de Troie:: Ha supposent tous des corps de tan valei?ie danslcà armées v:el} cdnseqifemmcnt des cavaliers. Homère cependah:tr,ie^posë fort clairement toutes les dispbâitions du combat; il n y, est jamais questit)n. que dé
(i) H^ilibin femm^- (iiM');l«^4>'^^ ^')
chars attelés de coursiers ; il assigne Temploi de rînfanterîe à la suite des chars (i).
Le d<5but des Grecs pour le cheval a été sans doute de le monter : c* était de leur part faire preuve de courage et d'adresse, mobiles toujours puissans pour leur caractère. Les premiers exercices furent ceux de voltige , qn^ils apprirent des Phrygiens. On appelait ces chevaux ainsi dressés, equi desultorii, des chevaux sauteurs. Cet exercice seul prouve que dé)à les Grecs connaissaient de plus près le cheval; on ne peut douter encore qu'ils no s'en soient servis immédiatement pour favoriser leurs communications. Homère luimême a consacré la voltige, quand il compare Ajax à un écuyer voltigeur, qui passe rapidement de son vaisseau à d'autres, afin de donner des ordres (2) ; mais il fait observer que ces exercices de voltige n'étaient faits que par des hommes du métier, ce qui se fit aux jeux célébrés en l'honneur de Patroclc. \IUad.. 1. 23, V. 286.)
^tmim
(1) Sijuges equi et agmina peditum,.. cum eqms ^t cuV" rUfOMj pedites a tergo. {Ittad.^ 1. 4) ▼• 297O
(^) Eqids desidtoriis subsUiens vir pcritus y alius in alium. {Id.j 1. i5.)
Agriool. Au Grecs. G
Si une telle question, au surplus, pouvait paraîtrie douteuse, on en trouverait la preuve dans Hérodote, qui déclare que, plus de six cents ans après la guerre de Troie, les corps les plus considérables de cavalerie, dans la Grèce même , n'étaient que de deux à trois cents cavaliers; il en sera de même chez les Romains, où il y eut long-temps des chevaliers, avant qu'il y eût des cavaliers; nouveau motif pour redresser les traductions d'Homère, et même l'histoire de ces temps,
La guerre des Grecs et des Troyens a fait une immense consommation de chevaux.
Quels devaient donc être les haras et les soins pour en élever et dompter? II était de règle d'atteler deux chevaux à chaque char ; mais il y en avait un nombre immense encore pour remplacer et pour atteler aux charriots des équipages dans lesquels se réfugiaient, pendant la nuit, les serviteurs, les familles et les simples guerriers.
Les Grecs et les Troyens ne combattaient que du haut des chars. Agamemnon donne l'ordre de se préparer à combattre; il met à l'ordre la revue des chars (i). Ajax fait arrê-
(i) Qiiis/fiie c.nncUi airnmm exploret. [lUad., 1. 1.) 1
ter son corps d'armée et dételer les chevaux, avec Tordre de tenir chaque attelage auprès de son char (i).
Hector, du côté desTroyens, fait aussi dételer les chevaux des chars, parce quils étaient couverts de sueur (2).
Cependant les Grecs conservaient toujours leor point d'honneur de combattre à pied. Diomède avait presque honte de monter sur on ehar (3) pour combattre : c'était à pied cpïU ayait tué Darès. Ménélas, apercevant Fftris, 8*élança de son char.
Les deux grandes armées étaient en présence quand on fit une proposition de paix ; tous les guerriers descendirent de leurs chars, s'arrétant néanmoins à la tête des chevaux (4.) : De règle militaire, il n'y avait que deux chevaia à chaque char ; il n'y avait aussi qu'un sead joag, même aux chars des dieux (5).
{'s)Equi'verOy ad currus suosy sîngulL {Iliad, , 1. 2, y. ySS.) (a).2Vv/aiu equos soUfebant jugo sudantesy Ugabantque ad auras. [Id.y 1. 8, y. 643.)
(3) Pigti currum conscendere, {Id., 1. 5.)
(4) Sperantes finem beUi œrumnosiy equos in ordine^ cmroàBré^ descenderunt autem ipsi de curribus. [Id. , ?. lia.)
(5) Sùb jugum equos duxit jimo. {Id., 1. 5, v. 781 .)
li y avait sans doute de Tinfanterie ; j*en ai déjà fait robservation. Nestor ordonne toutes les dispositions pour un combat : il met en ava^J; les chars , qu'il fait appuyer par Tinfanterie. (Jliad., 1. 4f ▼• ^i^g.)
Agamemnon passe Tarmée en revue. Il donne Tordre que, dans le cas ou des guerriers passeraient. d*un char à un auti^e, ils ' soient toujours armés de leurs lances (i). Ulysse parvient à entrer de nuit dans le camp des Troyens; il y trouva les chars rangés sur trois rangs , et chaque attelage près du char. (2).
Les ^chars de guéiTe étaient fort bas:: les artistes de F Opéra les représentent même assez fidèlement. Dans le principe, les roues n*avaient que quatre rayons; Homère en a donné huitau char de Junon. (///W., 1. 5.) .
Lé contotft* du char n'était élevé que sur le devant. Il ne devait point passer les genoux du guerrier; le rebord allait; en diminuant jusqu'à l'extrémité de l'aire du char.. Il
(i) Quicumque vir a suo curruy ad alienum cumun venerU^ hastam exiendaL [Iliad.f 1. 4> ▼• 3o6.)
(a) Ad eorumsingulos bijugss eqtd. (^Id.^ 1> lo/r. 4?^)
y avait un siège en forme de coffre, et un tourillon pour fixer les rênes (x).
Les roues des chars ne devaient pas être hautes-, i^ parce que c'était moins un char qa*une aire mobile et rapide pour combattre ; a* parce que le guerrier qui montait un char ëtait armé d'une longue lance pour atteindre Tennenii ou pour protéger son propre attelage; 3* parce quil fallait absolument pou- Toir descendre de son char, y remonter de même, soit quand le guerrier voulait combattre à pied, soit quand son attelage était fourvoyé, soit encore quaiid le guide avait été blessé.
Les renversemens des chars et des guerriers étaient fréquens. Cela devait être, par la position inclinée du guerrier, par le plus ou le moins de rapidité du char, par le choc des lances, et par les accidens des morts et àe» blessés (2) qui se trouvaient sous les roues.
{\)Eai orbiili adsellamfixo^ habenis suspensis. {lUadïj L5,y.a6a.)
{p^ Proni de curnbus <, sub axibus viri ccuiehanl. {ld,j L ïi,v. 179.)
CUrmsque cunifra^ore evertebantur. {Id., 1. 16, y. 379.)
Diomède rencontre Hector; il lui lance s^ pique, qui s'enfonce en terre ; il descend de son char pour la reprendre (i). .
Je m'attache à ces 4étails pour prouver d'abord qu'il n'y avait pas de cavalerie; ^n* suite, parce que ces chars disposent le lecr teur à prendre une plus juste idée de l' éducation et du nombre des chevaux; parcf^ qu'encore ils font connaître une foule 4e choses usitées dans l'agriculture du temps. ^
Il n'y avait jamais que deux hommes Sur chaque char^ le guideetle guerrier. La foret et l'adresse du premier, faisaient la Sûreté ^ second et celle de l'attelage. Tous les guidc^ n'étaient pas des serviteurs obscurs : Auitomédon était celui d^Âchille> L'^imitié souvent associait deux guerriers ; alors ils gui4aieiit et combattaient tour à tour. Tels furent Ën^e et le fils (]^ Lycapn. Il < importait beaucoup cependant que les chevaux fussent guidés p^r celui qui en prenait soin, afin qu'en cas d'emportement ils reconnussent sa voix (2).
I I I ■ ^ i.i I ^0 t I I I I ■ I I I « I I ■ ^ I > ^ ■ Il ^-i^ifcA— »J^iT~ ' ' ' ^ * ' ^
(t) Ibat ad hastam,-» defixam in S/erra^ (lliad.^ h. i t > v.358.)
(?) I^4iM*s stjib €iunga asstwio currum feruni. {14» >
Quelquefois on attelait trois chevaux de front; mais Homère en fait toujours Tobseryation. Quand Automédon attela Pédasus à côte de Xanthe et de Balius, il dit qu'on plaça une courroie en dehors (i). Si, dans Faction, un des coursiers est tué ou blessé, il désigne celui qui a succombe (2).
Les armes pour combattre étaient la lance et le javelot, l'un et l'autre de bois de frêne. La lance d'Achille avait onze coudées. L'immensité des guerriers ainsi armés prouve seule rimmensité de la destruction du bois de frêne. Tous les siècles ont aggravé cette destruction.
• Il est d'usage en France , dans les pays couverts, de mettre aux pieds des chevaux des entraves de fer, pour qu'ils rie divaguent pas, et même pour qu'on ne les vole pas. Une cavale qui en est pourvue , assure la vie de son poulain* Elles sont composées de deux parties, qui, l'une et l'autre, ceignent le bou-
l. 5, V. a3o.) Ne si expaverini iuam voccm dcsicU-
rantes. {Hiad,j 1. 5, v. 333.) (i) Loro exleriofc... {Id., 1. 16, v. 47^) (2) Eipium.,\ sinistmni. ■ cquum txterioris lori, jacc-
bal, {Id.j 1. 16 et 23.)
lei; Tune d'elles tient un cadenas : il y a or^ dinai rement trois à quatre mailles intermé^ diaîres, pour laisser dumouvementà l'animal. M. de Buffon en a parlé; mais il ne les a pas décrites. Homère dit que Neptune mit de» entraves d'or à ses coursiers, afin de les faîte rester à la même place. A ce sujet encore, on pourrait s'écrier : Nil non (i).
Il y avait plusieurs sortes de jougs : l'un destiné aux chevaux, l'autre aux mules ou mulets, d'autres aux bœufs. Le joug des bœufs portait incontestablement sur la tête, et immédiatement derrière les cornes ; il était retenu par des courroies dont le nœud était phrygien. ' .*
Il est plus difficile de se prononcer sur le mode d'atteler soqs le joug lés chevaux et les mulets. Homère fait lier le jodg au bout du timon, duquel pendent de longues courroies (2). Le char de Minerve était ainsi disposé, quand, passant de son char sur le timon.
(i) Circà pedes jecil pedicas aurcas infrangîbiles y ut Jimûter iltic numerenl. {Iliad., 1. i3 , v. 36.)
{1) Ad cujus temonis exlremitalem Ugavil fugiun et lora jugaiia innexuil. {Id., 1.5, y. 780.)
(«9) «lie eut une allocution avec le fils de Ty-> dëe (i).
On ne petit croire que les chevaux , dont la liberté de la tête et des regards devaient néeessairement favoriser Tardeur, fussent attelés comme des bœufs. Dans tous les anciens monumens, au surplus, les chevaux attelés aux chars ont la tête libre. La force des quadrupèdes employés au trait est essentiellement dans les épaules ; on persiste cependant à atteler le bœuf par la tête, et, dans quelques endroits, le mulet même par le front, tant Tagriculture a peu occupé les naturalistes et les savans amatemj d*agricultriÉre.
Priam veut se rendre auprès d'Achille ; ses fils sortent de la remise un chariot neuf, à quatre roues, disposé pour les mulets; ils attachent aux jougs des courroies de neuf coudées de long. La cheville du timon arrêtait le trait ; les courroies étaient passées trois fois autour du joug, jusquà la moitié de leur longueur. Ce fut par cette partie qu'ils attelèrent les mulets. Un nœud artistement en-
(i) Eguinum aulem ad, jugum dea atUgil dixUque» {Iliad.jhS, V. 799.)
(90,) lacé formait la retenue. Je traduis du moin^ aussi fidèlement que je le puis (i).
D*après ces détails, j mcline à penser que le joug des char^ potrtait sur le cou des che-vaux* et vers le garot^ et que la seconde moitié des courroies embrassait le cou et Tépaule ; ce qui formait le tirage.
On attelait aussi les bœufs aux dharr riots (2).
~ Tous ces modes d^attelages exigent quelques explications sur la préparation de& cuirs , dont il se faisait une énorme consommation ilora/ugalia). Homère , à qui rien dan^ les arts et l'économie n est étranger ni indifférent, nous apprend cette préparation par iine belle comparaison poétique.
LesKirecs et les Troyens se disputaient sur un petit espace le corps de Patrocle; il dit : « Tel quand un maître livre à ses serviteurs la peau d'un vigoureux taureau pour la distendre ; encore chargée d*humide et de graisse,
( i ) Ante quidcni muU rhedarn quaUior rotarurn traliC" bant. [lUad.y 1. 24? ^- '^^')
(2) lUi vero boves nuUosgue junxemfU sub iliedia^ {Id.y 1. 24? V. 782.)
(9» ) ils la tirent et retendent en rond; Thumide aqueux en sort, et la graisse prend la place; tendue également sur tous les points , elle se trouve promptement préparée à servir ; tels^.. > {Iliad,, 1. 17, v. 389.)
Voici encore un des exemples qui servent à prduver que la poésie s'enrichit et s'embellit par les choses de la nature, et par celles nséine qu'on répute infimes. Sans cette indication, qui aurait deviné le mode de pré* parer les cuirs à une telle époque? On juge de, siiite de la réalité du procédé ; les cordes dé tension s attachaient à des piquets enfoncés en terre; plusieurs fois par jour on tendait ces cordes; Fhumide s'évaporait, et la graisse pénétrait dans les interstices de l'eau évaporée : l'action du soleil en était la preimère. cause. Il est à présumer cependant que les Grecs ^ comme cela se pratique encore dans quelques parties de l'Orient, couvraient de sable fin chaque peau tendue, afin de prévenir des déchiremens par une dessicalion trop rapide.
La science d'Homère éclate encore dans la reconmiandation de n'employer que le cuir d'un animal tombé par le fer : çiferri occisus. {lUad., 1. 3, V. 375.) La différence est bien
(9») grande , en efiBet; pdur la force , Télasticité et la durëe, quand ranimai est mort de langueur ou dans uiie épizDotié.
Lea cuirs prépares servaient encore à des vétemens, à des chaussures , et surtout à des bottines; elles étaient d'un si grand usage, quHomère désigne constamment les Grecs par répithète d*bommes bien bottés. AchM benè ocread. {Iliad., L 3 , v. 343.) Ces bottiuBS avaient leur luxe; on y attachait des anneaux brillans, des franges d'or ou de pourpre. Elles se fixaient à la jambe avec une tringle de fer : celles des rois étaient d*or, celles des guerriers d airain. Agamemnon seul en avait d'argent (i).
Faisons observer que cette tringle était mieux raisonnée que toutes les modes aiuL^ quelles on a soumis dans la suite les jambes des cavaliers. Les bottines à tringles ne serraient-elles pas préférables à ces énormes bottes qu'on impose à la cavalerie, et qui sont aussi difficiles à mettre qu a ôtei*? Elles sont encore dangereuses : l'entretien de pro-
(i) Ocreas quidem primùm àreà tUfias posuU pulchras argonicis fibulis- aplè jimcias. (lUad-y 1. ii, v. 17.}
(93) "prêté nuit au temps , qui serait mieux employé an pansement des chevaux.
• 'Ce genre de farottines a existé parmi nous; mais la mode des bottes molles les a fait 4d>andonner. On les faisait avec un cuir fort, bombéau gras de la jambe ; par elles on pouvait résister aux coups de pied des chevaux, au.ckoc ou à la pression d'un corps dur, ou à des -atteintes dans les manœuvres. Ce serait encore le revêtement de la jambe le mieux entendu, le plus économique et le plus utile ; mais il est repoussé avec dédain dans Tarme dc: Ja: cavalerie.'' Aujourd'hui on montrerait au doigt l'homme bien mis qui en porterait ; les postillons même préfèrent Iqs énormes bottes fortes, cent fois plus, ridicules. Les bottines enfin ne s'aperçoivent plus qu'aux jambes de quelques maquignons ou bouchers des campagnes dans les provinces.
Indépendamment des chars.de guerre, il yarvaitcn outre des chariots à quatre roues traînés par des mulets et même par des bœufs. En campagne, ils servaient de toits. Dans Tenceinte de ces chariots étaient les provisions. ^
Dans les haltes, on envoyait paître les chevaux dans les herbages; les guerriers,
pendant ce tëmpàî gardaient tes chars, et krS| charriots(i). r 1 > . ';'i r.»-. • r. ru.
Il sera :1oii|{|aiir8- cvrieuit dans Thistoire de rappeler lie aitideidesanoensipoôtlaire lenns. roues. Us eotirbasetit\iiii ^îiwOairbve josqo'à ce qu il f armât- un ceiiele (2). Hésipdea ditla! nvêaate '.chose' '/les Romains l'ont- toi^iv ^ nlestril paasingulier quil.aiél|éjde'môme'èelifir> dès AmëHjcaina,' aiant Vépoqde dé -iàwBp ciTÎlîi^ nation enropléenhe; - ;r .):•> • * '> >mv', : 'Leâ ess^eài^' -âes chars eti-'desi charijôis^' étaient de lioîs âè frêne; ctsur^ce ^oint'étri*: core noua • rappelons l*tniflienaêicbnsomihi^ tioaqiii'oj^£nsait'de cetarbre!?i::r: '^ /. . u,
ii6> wïAê poor^ trarail^r le bois se rédiii^ saîeht à: ttbiô^ chez lès Gt^écii , 1^ *hâché , ' fescif^ et la t^ri^fere:; toutes d-aîrâîn. {T/èid/i- 1. ï3, V. 390.^04^^,; l. 5i Vv'tf45.'0 " ' • ■•'i
Les cayale^>qt^otl élevais daAâflèd chamiiS] étaiest'^ souvent au nombre- dé deùt à trois mille ; on leuir affectait principalement leà. bords^es eaox; aussi Etomère £sdt41 observée''
(i) Egid vero depascentes.,, stabani currus benè tectim tentorUs dominorwii. {lliad., 1. 2, v. 777.)
(ti) Çkiùm iCiirhtti/n Jhbricator^ arlfar'<populàs ceu curvaiuram r^UBjkcnU. [Id;, U 4, ir. ^.)- '*' • ' -
( 95 ) qiïe dans les haltes ou les trêves, les chevaux allaient paître le long des fleuves ou des marais, le lotos. Tache sauvage, le saule, etc. (i).
En campagne cependant,^ quand il fallait rester Tanne au hras, il fallait bien avoir du fourrage portatif; nous venons de voir que le mode de faucher les prés était dusage an temps d'Homère. {Odys., 1. i8, v. 370.} Lorsque les chevaux restaient à la crèche , on leur servait, dit Homère, de Torge blanc '«t des herbages verts en tuyaux. Tout "porte à croire, au surplus, qu'on donnait aux chevaux de prix et die race, de Torge et du froment coupés eh vert : c'était alors, comme à iprésènt, le fourrage le plus exquis. Quand Ménëlas reçut chez lui Télén(iaque , il fit don^. -4&er k ses chevaux^de la fafkie de froment et de Torge (2).
Le fils de Lycaon se désolait de n'avoir
(i) TèrmiUeeguœ citm puiUs, {liùad.y 1. 20^ v. 221..)
B^ld vero ioUun depascentes , paluslresgue apium^ sa- Uces f ' tdvas quœ circum Jliienta fluvii affatim cresceban^ tur\ {Id,j 1. 21, Y. 35o.)
(à) Ad poUUun presepe , hordeum album comedentes et avtfUu.,, paèulum apponite. (/li./l. 8, v. 5o5à56o.)
FàrfrumenU et hordeum album. {Odyss.y 1. 5, v. 4i0
point assez de chars , quand, disait-il , j'en* ai laissé onze en Lycie, tout neufs et ayant chacun leurs deux chevaux ; je me fiais sur mon arc, et craignais, d*aillëurs de ne pas ' trouver ici assez de pâturage pour mes coursiers, qui sont accoutumés à paître largement (i).
. Il y avait une grande variété dans la coupleur des chevaux ; il y en avaitsans doute qui avaient le poii noir^ mais^Homère n en fait pas inentiac^n ; c est déjà une grande présomption qu^il en existait très-peu, ou que cette robe était décriée ; nous avops déjà vu que \tB . bœuf s noirs Avi labour inspiraient de la tristesse; je. xappelle de Qouveau, que je ne •m explique idi 411e d*âprès le texte dHomère. Selon lui, Iles ichôvaux les pluf^ élevés et les plus forts naissaient sur les bords du fieuTe
(i) Vndecim curruSj drcùm vêla ex pansa y unicmque bîjugss- equi f solid pasd largUejT'^ (lUad.y 1. 5^ v. aotï.)
Des traducteurs , et même des ënidits, n'-pnt pofut bé~ ûté à traduire le mot avenas forjivoine 5 qui n'existait pas en Grèce. Pline a dit que ces avenas étaient une sorte de Ué : il vaut niieui. croire M. Sdiaw, qui prétend que c'était le riz sauvage. Hottifere, du re§le, affecte le mot oku^y le riz, aux cbevaux, twtnt... Wc okopaç.
(97) Sëleïos : ceux-là dtaiciit rouges , c'est-à-dîré hày-ûlszàh (i).
Cèiix qui naissaient aux bords de rEùpHrate ëtaîent blancs : leïs^ étaient ceux qtf Achille immola au fleuve Scamandre.
' 'ijts chevaux de la haute Scythie étaient blahcs aussi.
Les plus beaux et les meilleurs proyefi^ht dé la plaine de Troie ; ils étaient encore lés plus renommés; Priam en donna deux à'Eûëe, qu'il avait pris soin d'élever luimiSmé (a).
Lai'Fhyr^e etla Triccie, laUiessàlie, la Bfyèle/'ta Méonie, la Lyciè le disputaient en géfkÂ'al aux plaines de Troie; les Phrygiens Aaîent les pins habiles pour dompter les chevaux.
''Fartni toutes les races, il y en avait de privili^ées; les maîtres, les rois et les reines niëmés', prenaient soin des chevaux qui en étaient'issus. Parmi ces soins, il est difficile d'expliguer les onctions d'huile qu on faisait
( 1 ) Juœta seléùim , rutiU , magni eqid» [Iliad. , 1. 2, y . 95.]
(2) Optimi eqid ex Trojâ, ex hac stirpe^ ei sex nati,,. duos Eneœ dédit quos senex ipse alebai ad polilum pre- $cpe, {Id.j 1. 5 et 24 9 ▼• 270 et 266.)
Agricvl. 4t» Grées. J
ii leur crinière. Y avait-il moins de sueur? le cheval pouvait-il pins long-temps garder son haleineetfournir plus ardemment sa carrière? Cela du moins est à présumer; car les anciens étaient de grands observateurs; etHo,ijière, en fait de science, n'était pas un homme à préjugés : Patroclc lui-même, dit-il, oignait la crinière de ses chevaux (i),
I-'usage de ferrer les chevaux est très-mo-;, dcrnc (il appartient aux Romains). Cependant ils avaient de longues marches à faire ^ et la Grèce avait des parties caillouteuses ou aréneuses ; mais Homère n'a jamais fait la remartjue de cet inconvénient dans les marches ou les lices; on est moins étonné pour l'Asie, dont le sol était en pays pastoral. L'hahitudc seule avait donc rendu les chevaux moins sensibles aux atteintes de la sole des pieds. Ne voit-on pas, dans les champs,. [ des hommes qui marchent presque toujours I pieds nus? Je citerai ceux du Morvan, et I c'est peut-être ce qui étonnerait le plus un. I Parisien. Du reste, Homère qualifiait sans rfësse les chevaux par des épithètes qui dé-
(i) Jpx {Patrocles) oktim liumûlum jubii infiuulebnl- [lUad., 1. a'3, V. a83.)
^ent qu'ils* ont la corne dure et solide (i).
ne reste à offrir des considérations d'un
lui na plus de crédit parmi nous, de-
le philosophisme ou la manie de la
^ophie nous fait regarder en mépris
^eile des anciens » qui se formait par Tob^
serration religieuse et constante des lois et
des effets du règne de la nature. Il y arait en
quelque sorte une sociabilité entre Thomme
et le cheval : rapportons-nous-en à Homère,
qui â été le plus sage philosophe de Tanti-
qnité : c*est une pensée qui n'a occupé aucun
de ses traducteurs ; elle était au-dessus de la
portée de M"** Dacier, et Pope n'a fait que
Teffleurer.
La philosophie moderne a dru s'élever in« finîment au-dessus de celle des anciens , en Caisant considérer comme brutes, et, si on peut s'exprimer ainsi , en bestialisant tous les animaux; tandis que la philosophie ancienne, in contraire , s'est toujours plue à voir dans les êtres ayant vie et mouvement, une émanation de rintelligenee divine. L'orgueil et la
(i) VaUdos unguhs equos^ solidos ungulis equos. [Iliad.j 1. 5, T. ayo.)
m equos validos in cursu victores. [Id,)
( '<>o> vanité ont tellement subjugué la philosophie moderne, qa'cile rapporte tout à elle, et alors même que la dcgénfîration physique et morale de l'homme est presque arrivée à ses derniers périodes. La philosophie d'Aristote at de Platon a jeté dans des égaremens funestes. Ceux qui philosophent encore, ne cherchent leur aliment que dans les livres où se trouvent réunis tous les extrêmes ; le» anciens, plus pieux et plus sages, n'avaient d'autres livres que celui de la nature : c'est-à-dire, les eaux, les monts, les bois, les ar* bres et tous les animaux, depuis le plus, grand quadrupède , jusqu'à l'insecte éphémère.
Que n'ont pas dit les philosophes du grand siècle et leurs dignes héritiers, de ce qu'Homère, le premier des sages et des po'ètes, ait fait pleurer et parler les coursiers de ses héros ! Hector veut franchir un retranchement, il fait une allocution à JElon et Lampus ; il les fait ressouvenir de tous les soins qu'il a pris d'eux. (ïliad., I. 8, v. 184.) Patrocle est: tué, ses chevaux le pleurent. {Iliad., L 17,
Achille se décide à combattre; Automédon, le plus fort et le plus habile conducteur de
OI
tente FaniMfe, attelle Xante et Balius; Achille prend sa lance ; Automëdon alors, d'une voix ibrte, dit aux coursiers : « !N*alIez pas nous leiBMrabrle champ de bataille, comme vous y^ATes laisse Patrocle.^A ces mots, Xanthe se retoame, incline sa tête et sa crinière sur ie?joug, et articule des paroles (i). Celui qui hlâine ou qui argumente contre cette poéti- (ffae audace , n*est point et ne sera jamais un poëte. L^homme de goût qui s'est bien pénétré de rhistoire et de Topinion des Grecs sur le cheval, ne s* étonne point des ces licences poétiques , dites et offertes à un peuple «utier qui décernait les honneurs de la •tfpultaire dans des tombeaux, à Elis, aux cooniiers qui avaient été vainqueurs ; ce n'é • tait point une bizarrerie individuelle, mais l^eacjpression de Topimon nationale. Nous ve^mms de voir que le grand Priam et Andromtbque soignaient eux-mêmes leurs nobles eoornens; les héros, à la guerre, ne souffioaicnt point que d'autres -qu eux vinssent leur apporter de la nourriture ; le plus beau titre ém Castor, c'est qu'il était le plus fort
(i) IneUnaiàl caputj iota juba pcrfusa juxtà jiigum.
dompteur de chevaux : Equorum domiML Agamemnoa I , qui avaU tpiiit. d intérêt à yain^ cre le courroux d* Achille ^ Ivi faisait propoî- 3er douze, chevaux qui avaient été vainqueur* à Olympie ; Homère ^ui^méme f le!4igne:in;terprète d^ 1^^ première nation^ du mondes na pas craiqt de.faire p^r^ipc^r. te coursiei* a Tambroisie céleste (///â</.,: 1. 3, v. 43^')^ ^et même de faire donner par^ Mercure de$ inspirations aux Tfiules(i). , .
' DE i*A ç.vvAa[4i^r {Equa.) '•.■<.
Quelques puristes lettrée ^ doptlegoât et les habitudes du style se sont formés sttr les leçons de certains maître^ du grand siède-^ celui de tous qui a le plus méconnu rprdct et les choses de la natu)re, îvont in£aâUtbks-^ ment s étonçicir de trouver ici le moisiwmh i encore si abject; m^ais il ^est nécessaire y aiin ^e mieux sentirloppo^^itiofi des idées et dei^ principes des Grecs sut Téducatiôn des che4> vaux, avec ceux. qui ont si long-temps guidé les Francs et mêmes les Français danis leurs
(i) Eqms ac mulabus Mercurius impïnn^à. (lÈad )
( io5 )
âiëpiSs pbiir là cavale, 'de laquelle les Grecs ftâfllâient un si grand cas pour ses nobles' qualités et pttm tià'n service.
Le mépris pour la cavale et pour scin'nom date des tristes siècles de notre chevalerie, et piôtir laquelle brûle déjà Tencens de nos romantiques; dans ce temps « pour complé-
ter îé déshonneur d*un chevalier discour-
ibis' ou félon, un jugement ordonnait d'attacher^ ses insignes et son armure à là queiie "Sané tavaie indomptée. Dans ce même temps/ là langue de la cour ou celle des grands seigneurs, a fait de la cavale « quoi- ^ll^iiïsitié d*un coursier, et de la plus noble MC^i-iinè honteuse bète de somme, dont le iMbHi ÂBnÈ le patois- latin, éi^ii fumentum, bé te *dé ftbtnine : ce dernier terme en effet est <ièlbi'âii mépris et dé l'abjection ; car il était ÉÔkntiBun à Fêtre issu de Tâne et d'une cavale. ' Cette 'dénomination a duré depuis le doutiëme siècle jusqu au dix-huitième; cependant, à fdrce de répéter le moi fumentum, ot de voir que la femelle du coursier avait aussi de belles formes, d'aimables qualités et nu service agréable ou généreux; l'opinion (non celle des lettrés, ni même celle des sa vans) est revenue peu à peu de son erreur. Ainsi,,
( .».o4 ) pourd*autre$mot6.i][)éppi$jé.â, IqIs qi^e l^jx}94e(i?^
/umentum est devenif ^igpifica^f delà fai^el^
du cQur^ii^r*. ., , '*/; «- ;• . i
On 9 surtout (qf^|nmçopéch.e2i,ooii&.j^ v^ffPr
tre la jpn^^nt en çç44if ,ifl!W»4ilv*i» ptoM^Uw à YfiTifiie.de ces çhe,T;a^MX,fpïi?,!?1; vig<wQi*|,fi double, jciroupc , à Jarxpt^ i^çi:xeu^ «t ^ largç^ pieds, et qui» jndépendaçiment.du pqid^:^y cavalier, ayaieiit encore à port^ une:.arr mure très -pesfuite^ ,et cu'dipaiî^içEv&njt li^rjs^ yant o^ vilst^in attaché ^ Sjçpvice de cbaqij|t
ecuyer^ < ..- .,, . ^- ,ti-: -i .i:/:;-!^^
Çlus o'o est deyenu^b^ilç 490^ Twt :d^,|^ guerre . et plus oii^aftcyKti j^;ltesftin.de^ der par une cav^erie |^èçe4^s,fo^4<(pi^9^W. du canon , plus il a faUix ^fis^\ muiX\p[\pf jj^f chevaux , en adn^ettre qjin fi^ssisat^^q^ns )f floifr fés,. afin de multiplier \fs ;co^ps de.>iif^Yf4fir rie. Ce futprincipalepient sçi^Sfencill/iqt^'on songea à s^occuper ^e former dc^ haras5 j|;y eut alors des haras royai^^ et des haras partiçurliers. Chaque grand seigneur, sous Louis XIV, avait son haras : ces haras , il faut le dire , étaient mieux institués ou combinés qulls ne le sont en 1829, parce qu'alors le gouvernement n avait point pour conseillers^ des sa^-
nttoflr tbéoïkÀexiar»: ftm^4Q bons fMhoducdsearfl^
9ipi «it]^i(MAC.çi; ;)>«r)oe ^^ abisi ébaqtie jbwas ftridtifiifliôigt'aa^ ^amainCiibecbéinirfCft'ipaar-
I*8lif^lll*rA ;< • I ■' . • . '> r ' : •■ ■ • ■ -»••#• •!■».••' . -" i ?'-, i •• •
-i-iB»i)«.'l(S .gucbrmi^ lept^aÎDç^f , ttb chevaux
pJiAéraf^ i4krri«fty^;iC6inmë élaai-digiwid© tir
. j; Aiif^\ riyqlixMçu ,. to«t a été JiJftulevçiraç ; li;flf Ifaifàs.oQt été dépouillés de leurs idoç^iÂn/^S(.fpnf^rffi gu'on a pendus. La, guerre s*^a^ frftï^êwûto-fi^r? »pe»i les pointai; içt^d^tçiitç* Pf^ts leagénéi*aux réclamaient de W cav^Lleriei quand les révolutionnaires ne voulaient que 4uier. Mais déjà la cavalerie einnemie avait prcMÎvé que «le fer ne siaffts^t; pas ; on eut recours aux réquisitions el au terrible inaxi* muai; on enleva partout les jeunes chevaux.
que lËS'ihéofteiens'èonset'Ilei'é'Yiéïï lia comité
^ 'salut pH^Kci et certains Yétérinaires cp
renom faisaient soomettre à la c&stration, et
partirimmédiatcment pour les destinations-.
; époque aétë oalamiteuse pour la proJ-
MCtion défi chevatix; ce fut' même alors uà
alcul eh France d'avoir dos chevaux tardai
•pour échapper aux réquisitions. *
I: Les Juifs , qoi n'ont point de patrie , offrï- [ -rent leurs secours à la Finance.; mais il fallut iayer en or leurs <:hevaux, le double et le riple de leur valeur. N'accusons pas le gou'- ^ernement re'volulionnaîre de ce recours; luisqu'il est encore adopté par le gouverne-t nt dti roi ; il nous sera permis du moins de e-obscrverquê; si on donnait pendantcîn<| s, en primes, à des propriétaires de liara& l^età des éducateurs de chevaux pour la câva- 'Itrie, la mbilié de In somme qu'on paie à ré* kftranger pour les remontes , la France pour^. f dirait non seulement suffire à tous ses besoinsi 'ihais en ^'endre à l'étranger : ce serait d'ait- 1 'leurs arrêter bien des gaspillages.
*'■ ]jes généraux de la grande armée, il faut en convenir, n'ont pas peu contribué à mettre en crédit le service de la jument pour le F'*""vîcc mîlilairo , même dans les masses
( lo? )
'dV;scadl[*ons ;' cette ' opinion a passé chez Ie$ gbns AU' ihpiïàe*; et aujourd'hui, le prince qui se permet de monter à cheval, le gêné-
idàl, le financier millionnaire et les femmes
Hëgafites^ préfèrent, par expérience, le service d'une jum'eht'a celui d'un cheval hongtie (i). Ainfiii, il a fallu près d*un siècle et une révolution terrible j pour ftirè apprécier le Service de là junîeiit. Com'Kién de temps faudrt-t-ilj^ôùr faire' opérer uriç même révolutibtir'tfdpinîôh eii faveû'r du ' cheval entier, que la France seule et ses adjacens repouss/ent ^.fSUeî com^enbce ; l!année française n'a ^iaf . f ï !le# f Anddlous- ainsi mtft^léâ ; et- déjà anxiraairses des Ghamps-'Elyéi^éil et de Lonj^diamjW -à Pariiiv oii ydit xxii grand noihbre dé^ cavàUeirs! mohiés sur de^i chevaux entiers; des dÂinés même les imitent, et.tpus se ti:ou^
lUi
>*(t) En'tôyâ^> OU' dans lés ooncburs de cheVaux , tel lio'k lioQgÀanips'dè Psùris^'ûn 'ne Yoit jamais Un cheval cutter {tfùk n'a ^s ^d étalon jptiblic) s*a{)àttre sous son caTalier, et très-rarement une jument ; mais c'est toujours un cheval hongre. A la quatrième aniiëe de sa castration , 3 caBmnénoe à butter, ou à signaler de la faiblesse âiix jambes de derrière; à la septième altmiëè, il faut le reformer; tandis qu'tkn cheval entier, à cet /ige, est encore dans toute sa force et sa vigueur.
Ç IIO )
L'attelage de Mestor était e;Kclu3ivemeni; composé de cavales (i)^ ^ . «,,
Hector disait à Àiax : « J,q saij». combattre a^vec des cayaJés (2). »
, Les cavaies d*Éumélus« roi de Phérès, pais^^ saient pour les .plus belles de Tarmée, doiit elles faisaient Tàdmiration. £lles étaient du même poil, du même âge et de viéme taille.. Ad perpendiculum pares ^^). . ,
Iphynoiis, que toute Farmée. surnommait, le Eravie, était le plus habile dompteur de^
cavales (4).
Toutes les fois qu il s'agit de grands exploit»
de vitesse, Homère ne manque jamais^ de
dire : « Telles sont les cavales de la plaine de
Troie (5). »
Lorsqu'une fois une race étjgiit détermipée
(i) Nesioreas equas famuli curabanL {lUad^j L 8, V. ii3.)
(a) Scio etiampuffiam in equabus , postquam insiUuerim currum» {Id.j 1. 7, ▼. 240.]
(3) Ad perpendiùulum pareé,»... àmbiè fœminœ y ierro^ rem bdU inferenies. {Id,j 1. 2 , t. 763.)
(4) Equas velocesinsUiem, {Id.y 1. 7, t. i5.)
Le premier qpadrige de cavaks qui parut à Olympie, Alt celui cleOmon. . .
(5) Skj equœ Trojarue. {Id.y 1. 16, t. 393.)
(itO
ï^llg t l^s rpis iv^ manquaient pas de la r epro* éniM ; aia^i le fameux £altus, . de Pattelage 4*|i^thîJAe , était fiy[s~ de la fameuse. Podarge , r^ipioipée elle-^éme comme le Xanthe et Ikj\hé. .■■. ■
^ jSi it ne devais pas me restreindreâiix men*
tions d'Homère sur lescarales, je pourrais
opposer ici , avec bien des avantages , la
science' et la conduite des anciens dans Fart
d'élever des chevaux de race; surtout si je
parlais des courses de Paris et de qaelques
d^^lemens-, en faveur desquelles des vété-
.inisaîir^^-.et leurs compères félicitent chaque
açiiéc^i^ gQUvei^êment d'une pareille institu-*
tipa^^ osant dire que c.est un des plus surs
n£9]^éas d'obtenir et de soutenir les belles
races* Ces courses existent depuis vingt ans
au jQEU^ns : qu'on nous dise donc le cheval ou
la..|i](X|ieAt. vainqueur qui a reproduit sa race;
qu'on nomme un seul éducateur qui a ][)ris ou
qui.iroiidc^t prendre pour étalon ou pour ca«*
v«de un de ceux qui ont été vainqueurs à Paris ;
qo! on offre donc an roi, qui donne le grand
priZt'les rejetons des vainqueurs couronnés.
N'Y art-il.pas absence de toute raison et de
toutraisonnement, à dire, à croire, à répéter
•Qu'un vrai cheval de course et qu'une jument
de ce genre sont aples i feirb et* propager leurs races mémes?N'est-it pas évident, pour le moindre paysan de "Normandie, qu'il ne pésulterait qu'un avorton d'un tel accouplement ? mais la voie est faite , et on s'y jetteta ^sqii'à ce qu'il arrive un m^nislrc de l'iotelàeuE digne de son titre. *i
DES MULETS, ARfi.VPiLAS-jgu
L'existence du mulet est manifestement^ duc aux premiers ébats de la perversité de l'homme; car il est impossible de supposer, d'une part, que l'âne de la nature ait recherché la cavale, et, de l'autre , que la cavale de U nature se soit abaissée au saut de l'âne. Vun et l'autre,, dans le principe de toutes' choses , ont vécu comme les autres animaux, en troupeaux de famille ; ils n'éprouvaient pas alors le besoin absolu de satisfaire leur passion amoureuse , pour laquelle la nature a déterminé des périodes ou des retours à chaque espèce. L'existence du mulet n'est point T^oeuvre de la nature; elle en a eu elle-même tant d'horreur, qu'elle a aussitôt condamné cet étre-monstre à la stérilité. iiii'ii{^-|
(itS)
Dans Torigine, lesanimau:^, abandonnés 31 eox-mémes, étaient chastes. Leurs penchans d*amour avaient des époques, parce qu'ils viraient tous selon les lois de la nature, espèce par espèce, famille par famille, et, comm€ encore à présent, le trait qui brûlait le cœur et les sens de Tâne, n'avait point atteint ceux de la cavale ; les êtres mêmes de chaque famille avaient de Taversion pour les individus d'une autre famille qui se rapprochait de la leur. .
La domesticité, les acclimatemens (i) ont fait susciter des perversités dans les procréations; mais tels essais fortuits que Thomme ait puÊdre pour obtenir un être mixte, il lui a fallu, car il lui faut encore , recourir aux agaceries de la lubricité ; ce qui se pratique dans les pays les plus renommés par leurs milles. .
Homère cependant, dont je vénère tant la science et les témoignages, a parlé de mules sauvages, qu'il fait venir du pays des Enètes
(i) Uâne est de tous les quadrupèdes de nos climats, 'cduî qui s'est le plus lard acclimate'. Au temps d'Arabigat et de Brennus, il ne pouvait pas vivre dans rintérieur des Gaules.
( ii4 )
(cdtes de TAdrialiiiii^). Il aura élé troni|>é, à ^fBOÎDS 4}aHI ii*ait entendu par mules sau^rages^ des mules non domptées (i).
Le service des mulets., dans Homère^ oonisistait à traîner des chariots (2) et à tranan porter tes boi» des forêts, ou d^autres chargea. Les mules étaient employées , comme on^ vient de le voir, à faire les. deuxième et trois sième labours, qui précédaient Tensemequor ment des blés; les plus belles servaient fihul core aux chars dés lices d*01ympie (3). Eiân: on.t même fait donner un nom spécial ii lèuirs courses {l'àpèné). Il était de règ^e, çhes llss Grecs, de qe dompter les mules qaàrbb sixième année. Que cette obsenr^tibiliie'Spitr pas perdue pour ceux qui.VoccupenI de^lM-^ ducatiou; et du service des chevaux.
Le joug des ranlets était ordinairement fait avec du buis (4). Ce bois en coupes ne fahlàt
»■!' ■ . t Pttt'iM MM
{i)Ex EneUSf imdè mutamm genus agfestmm.'ilëad;^ h 2, V. iiSa.)
(2) Midi quatuor rotarum rhedum trahebant, {Id. 9 1* a4 y V. 266.)
(3) Elles avaiait lieu tous les quatre ans^ et diraient six jours.
(4) Jugurn muUnum buxeum muios fagaies, {Iltad»^^
pM^iântdetwt que le frêne ;. car le buis stérilise à son profit b sol. qu:ili occupe; il .en dtflwi^QtdHitcilai terva.et Iffaiimu»: il éri laisse Ittcm tPMiias encore (}iie>rif. .
Les Grecs mettatcbt mi^ ^ranilprixà ipossédéd'SoirtkMijb d» beHes ifuules* ; AdhSllo , aux ^jeuKilCohjéFairea^ en rbonoéur de Patrocle, doiiù&iefi pkiix nnecaivale parlant' un mulet danDSib8:;flancs (i). Uiaiinonça en outre, pouv as antre pmxv'imé jeune nUnle de six ans, qilr*on hla^^ait paseilcore pu dompter (2). Le Fût- ' Iji'hy tus domptait kii*même ses mules. On .snbquel Nara^oaa, fille d'un roiv attelait eSirTiiiémxr.âBftmuletSi Toutefois, ilestdiffi- Ole de croire qu'elle les laissait aller paître ^renent (3). Cet abandon des mulets dans ItftfpfttaixdgeÊi dcdt étonner ;. car encore à pré- #nft''i9il- fi^oserait pà^ abandonner aiiisi' des tAtiftetï, dbtit là passion amoureuse e&t^atiiaÀI; plus terrible, qu'acné est impuissante ; on a TU souvent des mulets échappés étrangler les jûmens qu'ils pouvaient atteindre. On se-
(i) Mulum in lUero gcstantem. [lliad.^ 1. 9.3, y. 265-)
(a) MuLam sexenam indomilani, (Id.)
(3) Vt gramen dulcc ederint. {Odyss*^ l. 6, v. 70.)
rail porté à croire que les mulets de Nausi^» caa avaient subi la cairtration.
Medée, pour allet* au temple d'Hécatey faisait atteler par ses jeunes esclaves non ma-^ liées ses mules ib son diàr.
D*aprèsHomère,flesmules et nmlets étaient nombreux dans TÉpire. Ménélas en offrit des attelages à Télémaque. Au nord.de FiÉpire cependant, on était obligé d^teBvoyërlesrca^ vales dans la partie méridionale (r), pour les faire saillir par les ânes étalons. Homère dit que les pitfs belles ^o venaient de la THna-» érie. Homère désigne 4»resque toujours les mulets p2u: cette ^épithèté : iFortiius- ungulm mulos. {Iliad.\ 1. 6, v. b531.)
- ' ' ■ ■ ■ 1^'" »i M* iP' ■ 1 l«» >
(i) Dans la Magnëne, idù étaient tes plus beaux Anes^ en les distinguait par 1er dix plis qu'ils afâient au ççii» Calliniaquey de son temps | ^faisait dire* à un de scis per^^ sonn^iges :. Eni nUhi^m^gnesi^s^ ff^tm^ami decem pfi^ 'CoUo,
¥v*^fv%A^v%vw%w%/%/%f%fv^/%r^y%f%fM0Vvifimnfv%/w%^fV%fk/VkM^^
JDE LA VIGNE ET DU VIN
La Colture de la vigne est connue de toute antiquité dans la Grèce (p). Que faut-il donc penser de ce dicton sans cesse répété dans nos livres : « Que les Gaulois , qui avaient envahi la Grèce , long-temps avant la prise de Rome 9 n'avaient franchi les Alpes que pour aller boire du vin en Italie. » C'est un mensonge absurde de Tite-Live , qu on se plaît à croire, tant la paresse a de charmes, et tant il est difficile au vulgaire des poètes et deshistoriens de se mettre sur la voie de la vérité ou des réalités.
J'ai déjà indiqué , d'après Homère , les vignobles les plus fameux ; j*ai nommé Trézène ,
(i) A LacédëmoDe, on dëlivrait aui rois du Tin dt dQ la fàiine pour les sacrifices.
( ti8) Ëpidaure, Ithaque, Lemnos, Pédase, Chio, Ismare , Braïaae , ^to.
L'<attrait de rhomme pour le vin a dû donner partout et jprprnpteipept une grande impulsion à la culture de la vigne. 11 est établi, au surplus, quil y a eu beaucoup plus tôt des cultures de vignes, que des vignobles composés. Long-temps cette impulsion a été favorisée à la fois par lessatrcrdoces et parles rois ; il est même remarquable qqe les Grecs eurent W 6age#6e d^abord 4'a£kc(er à la culture de la vigne les terrains .sacs et mnntiieMt , A^ls ifm ceut d*Ithaquje{i)t
OB4isposait la vigne par mtigées ; d)e étai^ a|ip^y€e .«ur 4e6 éqhal^s (a). .
Les vend^tag^s étaieiijt j^ne époque ^e liêteft et de plaisirs (3). Elias s*y faisaient par 4e jeiines filles ^t garçons, dont leBiuis ctaienl; employés à cp^per l^s ravins, et les autr^es h les porter dans des paniers qm corbQi|le$
(i) Soliirriy viUbm areœ consiUe. {Od)rss.^ K i, v. ttyS,)
(2) Stabat palis eniaia , ex ordine vindetitiali. ( Id. ,
(3) Au milieu du dix-ltuitième siècle eûcore , les veudapges étaient aussi, en France, des jours de fêtes r elles n'y fscErt plus maintenait ^quâ^ desccrrëeS) lant la oapilalç et les théâtres ont chan^'ë les'iniBuri.
("9) tre8sés(i); d'autres, pendalit ce temp», étaient lehârgés de distraire les vendangeurs en jouant de la flûte et en dansant. {Iliad.^ }. i8, v. 568.) lie mode de faire le vin n*est point indiqué dans Homère; mais le mode y existe de fait. L'drsqu Ulysse s arrêta chez Alcinoiis , il y tit faire vendange. Les uns, est-il dit, étaient occupés à vendanger ; les autres à faire sécher tesraisÎQS au soleil; d-autres à les fouler (2). La dM^cation au soleil ne devait pas néanttiâfans amortir le gàz vineux. Il faut croire qûlld àVaiiànt trouvé le moyen de prévenir rexiéià dlft la fermentation. On mettait alors le Vin dafis des amphores. Téiémaque, à son départ, se fait dotlner par là ficJlèle Euryclée âttiiBe amphores garnies de leurs couvercles (3). Les amphores , pointues par le bas , Aaieiit destinées âi être enfoncées dans la terre. Lft fraîcheur persistante dii sol devait amoindrir dû neutraliser le gàz. Oh mettait aussi du irin dans des outres faites de peaux de chèvres.
(r) TexUUbus quaUs.
(a) Pars siccatur sole ; alteram vindendant^ aliani vero calcani. {Odjrss.f !• 7; ▼. ia3.)
(3) Fùium in amphoris duodtcim veiv iniple ci opercu^ Kê opta, {Id.j 1. 2, V. 353.)
( *^<^ ) On veut qu'il y ait eu des amphores en pter-' res(i}. Ulysse vit, chez Alcinous , des meules pour moudre le grain, d'autres pour ToUye; mais il n est pas question du pressoir pour les raisins. On peut en induire quil n y existait pas encore. Il y en avait cependant chez les Hébreux, au temps de Samuel, contemporain d'Honijère.
Le yin se réduisait manifestement k un état syrupeux ou à sec. C'est à cause de cet état ^lémequ^pnya établi Tusage générai de mêler les yins avec 4e r^au. Âgai9en;i^on , Ulysse et Priam se réunissent pour assiste): au combat entre Ménélas et Paris. Le$ hérauts mêlent 4u yin dans la coupe du festin (2).
Le yiq était mêlé dans des urnes, dans d0s cratères ou ^uf d^s trépieds.
Idoménée refusait d'obéir ; Agamemnon , pour le persuader |dii $pn estime, lui représente que, dans tO]qrte§ .OjCjcasions , il a tOujours fait mêler pour lui Ip yin dai^s des urnes, et que lui-même remplissait sa coupe la première.
(i) Iniàs verd lapideœ* {Odyss.j 1. i3, v. io5.) (2) Adfcc(krafida.deoruiny cratère vinwn miscebanf vrœcones conspicui. {Iliad.y |. 3, v. 269.)
C'était toujours du vin rouge qu'on mêlait «dans les. grandes occasions. Le cratère con- ^sacré à Delphes par Crésus, tenait six cents amphores (i).
Achille reçoit Ajax et Ulysse, envoyés d*Agamemnon ; il ordonne aussitôt^ Patrocle d^apporter la grande coupe du festin, et de •mêler le meilleur de ses vins (2).
Tous les jours, les amans de Pénélope mêlaient les vins (3).
Les sacrifices coçimençaient par des liba- .tions. Pallas pressée Télémaque de partir; elle fait aussitôt mélej* les yins et disposer le sacrifice à NeptuneX4)-
Ulysse arrive <:hez Alcinoiis, qui ordonne aussitôt à Pontonoiis de mêler les vins (5).
Le yénérable Eumée était occupé à mêler le vin du jour, quand Télémaque le surprit
{i)Qmndd ionoranum, vinum nigrum Ar^vorum pro-^ cçreg in crateribus miscent. {Iliad. ,1.49V* 260.)
{7k)Mitjorem crcUerem, meraciusque nùsce, {ld,j 1. 9, V. aa3.)
(3) Aid tfuidem vinum ndscebant in crateribus et aquani. {Odyss.f 1. I; V. iio.)
(4) Agite».* miscete vinum... {Id.j 1. 3, v. 332.)
(5) Craiere mixlo y vinum dale omnibus} Ponlonoùs auif m vinum nuscuit et libaruni Jovi {Id.y 1. 7, v. 180.)
Ui^^û tombât* lie ^ë^ éè »â tùiàlA (t ).
amphores d'un vin si génére.ut, <|tfe'/tirtM tkitô vingt mefeùreè^ d'Mu, il exhalait «iiéore
Tjt vin, tians c^t état de siccité^ se tùtn servait si long-temps, que Nestor fii feertiir iM vin de onze aritiées <3). *
Homère a distigué deux sorties dé vin i lé vî^ doux ^t le vin ronge, que toU3 led iradtictéurs font nôih. Ulysse fit donner Au tin doux à ses compflighôns , parce que le vin rouge nétait pas encore èorti des Va:is-
(i) Ex marûbus ceeidet^mi vasa tfuibHs misœbaiur vmum generosum, {Oefy'ss,, 1. i6, v. i40
(à) Aquœ vigenii mensurasy dutcis auUem odor divinus^ spirabai, {Id.f 1. 9, v. ^10.)
(3) Fini dtàkùf^ tfUùd undedmù ûnnôi ^pêfiàAprùiha y hujus senexy chUerem mùdUit, {Id.^ I. 3^ Y. SQii)
Un de nos h^ëbisteji en crédit et eu fonctkms^ traducteur d'Homère, s'inquiëtant fort peu des rëalit^^ à dit tout siinpIeiTient que k Nièstôr fil pe/t^r* des IdiMiMlit d'un vin de onze années; » quand , dans lé teite, il y à posîUyeinent : OperônlUm, ekmpgiL B^-il besoin <te dire qu'il ♦l'y à eu dej tontieânt viuAitél reliés en cercles, .que Ter* le règne de Tr^jart.
( J^3) Mâttiic (i). IjC vîîi dciux devait êite celui qu'on faisait immédiatement après les veûdangés, (à qui 3e consent tiel pendant quelques mois, aurtoiiit e» Grèce, où le raisin est plus émî-
MBii9eiEit çufcré.
' Le TÎn dé libation était toujours' rou^ : c était le vin d'honneur, et le m^illeàr pour la santé (&). Machaon conseillait de boire du vin rouge. Ce fut d'un tel vin qu'Hécube offrit à Hector pour réparer ses forces (3).
Le vin était déjà un grand objet de commerce. Le roi de Lemnos apporta devantie camp des Grecs mille mesures de vin à échanger pour du fer, des peaux, des bœufs, des esclaves, etc. (4). Dans la suite des temps, les Grecs ont observé qu'à certain vent du ponent les vins devenaient troubles ; ce qui les ,avait déterminés à faire des sacrifices à l'apparition de ce vent , qu'ils nommaient prostatirios.
(i) Vinum dulce. nondiim h nâvibus, vitmm rtibruni. {Odyss.jL^,)
(a) Firo defaUga'o robur vinum valdè ausi^el. (JUad.j
(3) Finum ut ibcs Jo\d et rejiciaris vinum enim
utile viro utique defaigato. {Id.y 1. 6, v. 257.)
(4) Fini mille mcmtras; aliicercy aliisplendidojciroy
aUi pdlibm i bobu» n numdpikf vimtm emehard. {lUad.^
Il est très-prqbaUe que les Grec»^ au temps d'Homèr^, ont connu les moyens de fairç des litpieiirs spiritueuses , soit avec le miet, soit avec des fruits ^Ipeux, et aui^ quelles on a donne le nom de vin$ mais Homètfè n'eti parie pas. Artemidore j le prSmier^ je le prÀume du moins,, a parlé du vin de coing«
(laS)
' CHAPITRE Yllf:-^^^ ♦
DIS AtlBRfiS FRUITIKRS KT FORESTIERS.
Xe cbéne, en Crrècé comme rar toute la terre, tim^le prepiier: npnlg (i); il remporté même sur le cèdre da mont Liban et( jlur.leei ]ikiè hetpBD {tt«isi^dèa>r^gidiit:k6rëaliâft; il,ne s*^t pM sans dMi^^lfk jbteaatë , de Taspect liiide rëtératibadBafoimèif.mais de adn utk Mté et de sa ma jette, ^aandThomme luiJaiasë Toip, pendant cjaeiqttes sî^Im^ Icileverrfit le coucher du soleil ; c*est Farbre dont la fibre est plus dense , plus forte et plus élastique ,j et dont la réststBoce peut triomphe;* des
(i) Voici, au surplus, Tordre outle rang dm iti4>res que lei Grecs ont consacres : à Jupiter, le chêne; à Hmerrei Irtilinier; à Vënus^ le myrte; à Hercule^ le. peuplier; à Pan, le pin; à Pluton, le cyprès.
ch'â!!-, parce que son attelage s'embarrais^ dans une cepée de tamfarm (ï>. ' -
Le figuier^ sîÀùvagedéTelôppatlLtine grande rttmificatfon élim tiyitievdloaiiiféuif; combiéAI 'devait être' grand tetoioù Hebtor iit faire halte à son arméé'(2i) !
Lycàon réparait ^ôn char avec desbraitcfales dé fi^ùiér, q(Qând il fat pris par ^Âchiliie (3).> *
Le |>Tatane y était. commun, sa bonne fot« tune doit être attribuée aux {^oëtes ^ d*aprè$ lebquels Jupiter avait' dormi avec Europe sous tM platane f éanslilé de Crète , où c»t' arbre est vénéré. -î - >
Parmi les ai'bres 'fruitiers, Uâiat^fMrttre' ail 'premier rang Totivier, si prétieux par* rhnile quHl foui*nissait.. Il y avait deux sortes^ d^i^liyiers , Tun culUvé dans les jardins , Tau-'
cette cause ; csir on y de'trtiit drbitrairement tous les grand» bôii/éCon^y subit déjà les itaêmeséfiiets. On peatjOOtnpter d'MiiôrobrableS cours d-ean^ derutsseaux, et dis rltièrésv qui ont dispsnkt du soi!, et même depuis -isT calH» de' CassiM.
(() Adrusùss Ttunù ifnpeditus myrcino. (lliad»^ 1. 6,- V. 39.) '(1) Adcàprificum stètU Hector* {Id,y l. 6 , V. 434-) (3) Càprifici ramas noçéilos incidebat ad àmbiendum
( "9 ) tre croissait de lui-même sur des coteaux, où il assurait sa reproduction. Homère fait ob*server que l'olive des jardins était plus douce et plus grosse. L'immense consommation de rhuile portait partout à cultiver l'espèce franche. L'onction avec de Fhuile ne se bornait point aux hommes, on oignait encore la crinière des coursiers; les déesses mêmes ne dédaignaient pas ce cosmétique. Patrocle ne laissait pas le soin d'oindre la crinière de sea tôursiers à des serviteurs, il y procédait lui-même (i).
' Les Hébreux étaient plus avancés pour remploi de l'huile ; car ils faisaient frire leur farine dans l'huile ; car ils avaient des lumiqaires, quand les Grecs ne s'éclairaient que par des copeaux de bois résineux secs qu'ils allumaient sur des trépieds.
U y avait en outre dans les vergers, des ponDimiers, des poiriers, dps cormiers, des figuiers et même des coignassiers. ( Odys. , 1. a3.^ Y. 233. )
{t) Ipse ôleum huniidum jubis infundebaU (IHad., La3,v. a83.)
Agricul. dei Grecs.
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CHAPITRE ÎX
BU REGIME DIETETIQUE 4
ou RIJGIMB DE YIE DBS GAECS, AU TEMPS D'HOlliai.
Modes de préparation des viandes. — FonncjiB des tables ptMsir let repas. — Les Grecs faisaient peu de cas des poissons. — Ua met>« tidèhè'tbVit le lait dès troifpéatiA en ^magé^. — Ib éblisùiiti' maient leurs blés en bouillie , et non en pain. — ftëflexionsiilé*' dites sur la, consommation des fruits des arbres, en vert. -^Ré* futatibn des récits sur le gland du cbéne, comme nourriture.
Pour bien connaître l€ caractère, lesmceoéi^ et rindustrie d'an peuple, il suffit presquef fle pénétrer dan» rin,|4^riettr ûês fâitiilles et dsiMi les 4iters sanctuaires de. son culte; tout 9^ rapporte la, même les influences des climat»' et celles des lois. Les Grecs forment une honorable exception jlans Thi^stoire des civilisations, par leur tendance première etconstante à substituer, pour vivre, les céréales à la chai^ des animaux. Me trompe-
t^h-je, en attribuant à ce changement de vie létlr saperîorîté pour les œuvres de l'esprit et du génie sur tous les autres peuples connus, et spécialement sur les Béotiens? Je me btitne à indiquer cette cause, que je livre aux i<éfleti6ns du lecteur.
II est certain , et d'après Homère , qu'à r^poque de la guerre de Troie , les vivres des Crrecs consistaient en viandes et en laitage : (:*ëtait le résultat hécéssaire du régime pastoral absolu et des immenses sacrifices , qui , të colle satisfait, servaient à nourrir le peuple. Les sacerdoces» les rois, les pèreis de fiiihillé et les bergers , manifestaient i;espectivensenl une sorte de luxe dans les sacrifices. Les premiers par des hécatombes, les èëcotids par des festins solennels, et les autres pair des circonstances renaissantes à chai^é saison; il suffisait d'une épizootie , d'un oubli envers un dieu, ou d'un malheur, pour £aiire ordonner aussitôt une hécatombe, et souvent de premiers nés (i). Pendant la durée du siège de Troie , on immolait chaque jonr on bœuf par tente* (///iarJ.^liv. 17, v. 665.)
(i) Iratus ApoUo clangorem sagiUœ dederunL {lUad.y 1.1, V. 44.)
tJlysse avait cinquante-deux rameurs ; le roî des Phéacîens lui donna , pour un court trajet, douze moutons, huit porcs gras, deux bœufs, de la farine et du vin. {Odys,^ 1. 8.)
On jetait la viande sur des brasiers aiV dens , afin que , ^dans les sacrifices, la fumëe et Todeur parvinssent jusqu'au dieu : on; en faisait autant pour les simples festins, afin de fair^ dissiper Thumide aux surfaces et àt faciliter la consommation. Dans les festins solennels, on faisait rôtir des bœufs entiers « ce qui se fit au grand repas d*Agamemnon« et ce quà la même époque, ou peu après, ont fait les Hébreux. Lorsque la viande rôtissait^ on la saupoudrait d*abord de sel , ensuite de farine (i). (///W., 1. 9.)
Dans les festins, il y avait le morceau d'honneur ; chez les Grecs , c'était le dcjs ; Agamemnon recevant Ajax, fit rôtir le dos d'un superbe taureau (2) ; quand Achille reçut XJlysse, il fit jeter dans un brasier le dos d'un porc gras, et ce fut lui-même qui le coupa.
(i) Ambos porculos in verrubus fariruun albam imper» sit. {(Myss.j 1. 140
{7) Tergo honoravit Ajacem. {Iliad., i, 7.}
Chez les Gaulois, la cuisse (fémur) était le moi^ceau d'honneur ; chez les Hébreux, cMtait Tépaule.
Les vivres-viandes des Grecs provenaient do bœuf, du jeune taureau , de la génisse, des agneaux et des chevreaux; il n'est jamais qoestion^de la vache , de la chèvre , ni de la brebis ; il faut croire cependant que ces viandes étaient consommées par le peuple et les esclaves. Les' Egyptiens répwtaient la vache impure (Hérodote). Quant au porc, il était très-cher aux (Jrecs et à tout âge : les sacrifices et les festins d'honneur le prouvent. Homère, de son côté, relève toujours le nom de te quadrupède par d'aimables épithètes , soit pour la blancheur de ses dents, soit pour son embonpoint (i).
Le porc, qui fut si cher aux Grecs d'Hoimèré , est aujourd'hui proscrit ou méprisé ; dans les mêmes climats, il est réputé impur, indigeste ou maléficient.
Des élégans puristes du grand siècle, et nos romantiques, à la voix de leur chef de ffle, de Lamothe, se sont livres à toutes les
h '^ >%, tf .>>.«
(i) Albù denlibus {lorentes pinguedine. {Odyss.^
saillies du ridicule contre )is grand et simple Homère , parce que , dans yn poëme ëpique peuplé de rois et de h^ros, il faisait emplir de graisse et de sang, eijtremflés d'herbes aromatiques, des entrailles de victimes; ce superbe dédain manifeste de nouveau» qu^ tou^ ces messi^u^3f ont pris une bien fap^f^ idée de l'histoire et des mœurs des ancieiis ;* car pour ceux qui regardent encore la poésie comme la première inuse di^^^histoire» il suffit de faire observer que , dès que Tusagé existait, Homère a dû le dire; autrement }l if eât fait qu'un poçme d'imagination, commit celui de Milton , et comme on les aime ai|r jourd^bui, QuQÎ qu'il en soit, Homère» nV pas hésité à dire chaque chose ^ja vrai (i)«
Il n'y a pas de doute que les Grecs aussjL tenaient de la viande salée, puisque c'est l'unique moyen de la conserver; on peut du moins justement l'induire de ce passage, où Télémaque ordonne de ^mettre les viandes dans des vases (^2).
Les Grecs consommaient ^ussi du gibier ; "■ ■■ . ■ ,, _ .
( I ) AcUpf^msa^natiporciundiquterucUins. {Iliad, , 1. a 1 .) Pinguedine et sanguine impletos. {Qdyss,, 1. i^y%^4^') (2) Fiatica in vasis condc. [Id.^ 1. 2.)
mais il ëtait plus spëçialement resserré aux i!cis, qui avaient des meutes, des équipages de chasse , et qui diressaient des oiseaux de pit>ie. Homère en doqne les détails à la fin dte VOdyssée ; il a désigné le sanglier, le chevreuil , le lièvre , les oies , les grives ; il y en "Z^nt d'autres encore ; mais je me restreins iei au texte d*Homère.
Lpft tables des repas des Grecs étaient liautes ; à chacune d*elles il y aVait un marche-pied : Charis , femme de Yulcaiu, mit un ^ecabeau sous les pieds de Thétis (i). •
}^ts^ Grecs consommaient aussi beaucoup
jde légumes; Homère na désigné que les fè-
iree^ les pois, les oignons. (Iliad., 1. i3, 8. J
1\ a désigné le safran, mais seulement pour
ila^puave odeur quHl exhalç, (Iliad., 1. i4, v.
3^8ii^ Il a parlédu pavot, mais une seule fois,
iàtms une de ses belles comparaisons déjà ci-
Éàee; on ne peut qu augurer que la graine était
-ait'fnoins un assaisonnement) les Grecs, çn
•jeMet , devaient .bien connaître une plante
dont I9 fleur, entremêlée d'épis , formait la
coavonne de Cérès.
(i) Polùa mcnsa juxlaque scabelluni. {Odyss.y 1. 8.) Seabelium ad pedéè dUm consdvam. [lUad., 1. 14 et 18.)
( i36 ) II. est très-remarquablo et singulier que les Grecs, qui touchaient sur tant de points aux nicrs ; que les Grecs, qui avaient dea lacs et des fleuves, et à qui la nécessité a dû faire . sentir souvent le cruel besoin de la faim, se soient prononcés, par une aversion constante, contre la consommation des poissons dans leur régime diététique; cette répugnance a tenu à quelque cause encore non expliquée ; la même répugnance existait alors chez les Hébreux.
Ménélas était retenu en Egypte par les
dieux; ses compagnons en murmuraient; de
temps en temps, pour ne pas mourir de faim,
I ils jetaient quelques bameçons dans la mer;
[les Hébreux, à qui la viande manquait, je-
[ .talent avec chagrin des lignes d'hameçon
l .dans le fleuve (i). Homère une seule fois a
parlé de l'hameçon du pécheur: Iris, est-il
dit, plongeait encore plus vite dans la mer
que le plomb du pécheur; les Grecs cepei>
dant connaissaient l'art de /aire et de tendre
des filets; on en trouve la preuve, quand il
compare les amans de Pénélope, chassés du
(i) Mœmlianl miOenù-s liaiiu.
n/lunttn.{lib.,Isn,.)
( 1^7 ) ^laisd^Ulysse, à des froissons haletans qui se débattent dans des mets. ^Odys., 1. 22.) . 'Les Griecs faisaient peu de cas du lait pur; ils employaient celui que donnaient les va-dieS| les brebis et les chèvres, à faire des fropiagea, qu*i|s ^niaient beaucoup, et qu'ils -avaient su rendre durables et transportables. Homère I dit que les pasteurs faisaient cailler le lait avec du suc de figuier (i).
La belle Hécamède composait des sorbets avec dû fromage et du vin de Pramne (2). Homère n'a désigné le lotos que pour les coursiers; il est de fait pourtant que les Egyptiens en mangeaient habituellement ; le mot seul htophage le prouve.
. .-Les abeilles étaient chères.^ux Grecs par leur miel; on en faisait usage pour les mets et pour condimenter les vins ; elles se réfugiaient principalement dans les creux des rochers et dans ceux de certains arbres; toutes les espèces d abres en effet ne pou- ▼aiient leur convenir : le frêne a une sève
(l^ Fid sucçus , lac album feslino moiu in. coagulwu copi' {IUad.y 1. 5.)
Caialhisj casei gravabantur. {Ocfyss.j 1. 9.) (a) Casewn caprinum rasiL [Iliade ^ 1. 11.)
trop acre, et sa feuille d'ailleurs attmteft cantharides ; les abeilles ont une sorte d'horreur des arbres verts ) Torme et le bo«leau jettent au printemps trop de flots^de sève; celle du peuplier est trop airomatiqcie ^ et sa fibre n a pas assez de consistance poup préserver des excès du froid et de la chalénr i il n'y a donc que le chêne et U^ hêtre; fe charme et quelques fruitiers « qui aient pii leur offrir des asiles pour leur co4ivaia(i). On composait des sorbets avec du. miel, dn vin, de la farine et du lait. (OJys., i. ii;.;) On s'en servait encore pour adoucir les vins durs. {Iliad.y 1, u , v. 64^.) '^'^■
Achille versa sur le bqcher de Patitoefa& plusieurs ampJjàOFes de miel et d'huile. (liiad.,
Il n'est question de la eire qu'une s^ole {ois ddLïks Y Odyssée ^ L iû, v. ^r]X
Vagricidlure , si nous pouvons y arriver, que les rudies oa nids d'abeilles ont compose un fort revenu spécial , mênie aux cours des comptes, pour nos rois et pour dos g]ra^nd& féodaux, et qu'aujourd'hui on ne trouverait pa^, ij^ins toute la Frafsce, qbdX rnphes d'abeilles dau& le GrfiuiLde& arbres.
( i39) . Le régime doraestiqpie cle$ Greci^ olfre àw% ç\ues,ûom hien intéressantes, desquelles ^QB savans et nos ériidits n ont pas daigné s*QCÇuper« que je sache du moins. L^ pre* inière 9e rapporte à la farine dans ses emplois iUmentaires ; la seconde, à la consommation ^W fruits verts.
Tops nos traducteurs ont pris le ipot grec flifvoy pour du pain , qui n a été connu que pluaieura siècles siprès Homère ; dans toutes les orconstances , ils font offrir du pain et du vin. Homère a nommé la farine de froment ]ft mofiUe des hommes. (Odys., h 2, v. 354») lÀu traducteurs disent tous qu^AIcinpiis ^oinip du pain et du vin à Ulysse pour son trajet. Ma4l définissons ici le mot pain, pris dans une acceptiofa générale et pour toutes le« éppqpes,
IL^e pain e&t la fleur de farine mise en pâte , fiHTne et cuite au feu ; or, Homère ne fait au- CIIAI3 mention de cette préparation, qui avait Jjiett déjà chez les Hébreux pour les azknes. Cilypso donna de la farine à Ulysse, <r«Tov, et ce. fut dans des outres ; ce n* était donc pas du pain. On pourra objecter que dans le premier livre de X Odyssée, v, 14^^ il est dit que les femmes vinrent offrir à Ulysse
ffcTov dans des corbeilles ; le savant helléniste Clark n*a point traduit le mot grec par du pam, mais il a dit : Aher, molas in canistro. {Odys., L 3.») Si le mot en question eût signifié une substance cuite^ solide, Homère n eût pas dit que Gircé y mêla des substances pour enchanter les compagnons d'Ulysse i Commiscebat medicamina.
Je ferai observer à mon tour, que si ia panification eût existé du temps d'Homère, il n'eût pas manqué de le dire, de Texpliquer, et de déclarer à qui on devait cette invention. La farine cependant composait en grande partie les vivres, pris en-dehors des ^viandes ; les Hébreux , sous ce rapport , étaient plus avancés que les Grecs, comme nous le verrons dans leur histoire.
La consommation des fruits verts n'a occupé aucun historien ni aucun naturaliste ; et cependant elle en était digne par ses causes, comme par ses effets. Homère a nommé plusieurs sortes d'arbres, qu'il regarde comme utiles ou précieux, et sans aucun doute à cause de leurs fruits ; cela est si naturel, qu'au premier aspect, on serait tenté de regarder le silence d'Homère comme un oubli; mai$ quand on considère que plusieurs siècles
ûprès ce grand homme ^ il n* est pas question davantage de fruits verts chez les Grecs et dans leurs repas i le doute aldrs n* existe plus.
Aristippe, qui vivait six cents ans après Homère , et dont toute la philosophie se réduisait à vivre dans la bonne chère et la joie ; qui, dans les grandes occasions, se plaisait à énumérer tous les mets d^un festin, n*a jamais compris les fruits verts; on remarque le même silende dansThcophraste , dans Artènddore « et il en sera de même de la part des Romains.
Xes traducteurs interprêtant le mot xopiroç i leur manière, ont tous signalé comme fruit des arbres , ce qui n*était offert que comme fruit de la terre. Cet cloignement des Grecs, pendant une si longue période; ce métne éloignement chez les anciens peuples pasteulrs , guerriers et nomades , n'est-il pas encore un grand argument de la tendance primitive de Thomme à vivre de chair ? Cet éloignement enfin ne tient-il pas à des effets physiques sur les organes , je veux dire à ime crudité trop active ? Mais . pour nous éclaircir sur une telle question, ne cherchons pas dans les commentaires des érudits une cause qui n'appartient quà la greffe.
Combien de fraits à pepifis et à nbyûtïTi ^u'it eAt été itnposèiblé de iifatiger et d avdflé^ ! le ité citerai que léd {>ommes et Ids pùités êi^ Ydges, les ptdtie», le^ i^èfles» les cotMes, si elles ti*ëtaleM dtnoUies phv lé^ gelées.
Le climat de VOrietit étant plu^ éil^fifii^ qûttnent fécond, devait donnée ant fnîiW une exubéjraiice de sucs acides, qde led di=» mats tempérés, les transplantations et iWf lA mèrTeilleux de la greffe ont de plus en ptdtj adoucis; et qui, par suite dun sol raient ^éJ^ paré, ont fait augmenter le volume des p^ p«^ Les Voyageurs modernes disent' in-« core quil y> a du dangâr même pour la ^ie> de manger en Syrie om «n Perse, des |iéèll«fè immédiatement cueillies (i).
Le régime oéréal en Europe a dû modéref saàs doute cesefFeti acides^ et préparer âihsi les érganes à ce nouveau genre d'àlitniéâtV duqnei encore il faut usei* modérément. iJéÈ Hébreux ne consommaient leurs figUëé èf kurs raisins, qu*aprè^ les avoir fait séiihéi* am soleil.
Il y a une autre sorte de fruits'qui plaît bétftt'
(t) Inperside exithià. (Cb&iN.)
eoap aat dëtf acteurs de l'antiquité^ c^est le ^lid; Atouiè occasion d'mrie origine, ils ré^ pètent'qtiè le^ pretniers. humains olit véca de glands; ce dicton! a parcouru tous les sièdes de civilisation; il y à eu auâsi des négatiyes» et fimiries établir, il suffit d'exatninerla na->taredb gland. On s* est jeté alors dans des exception^ décliinaté, dcspèces ou variétés dé chênes, dont le gland était plus dopx, et qui sefiâiangeait en vert; on a cité les c6tes d'£$p(iigne et dé PdrtugaU et des parties die FAsie mineure.
'JCcrfi sages naturalistes . ixat dombattu ces ewcaptioni ;- ils ont d abord opposé j^ ci^u^ qÂ'préfièreiit croire plutfttique ùe v-ëriflel'i que dans notre langue on spécifiait; /^pytiVîie f^HsLdu chénë, des fruits, d-aifbreâ tle kl fa*^ mille dés amentàcées; «titré autres la-thâtd^ gne^ Ja noixv la fainë^ -etc.;, qui.po^tele nom gland» gianSiJiigBa, ceutahea^ etc; Il peut y avoir ans glands de chêne y moins âcrds du styptiquesi mais ces mddifiéatioils appai'-'tiennetit au siol, . au .climat et auid iariétés de.ràrbre.
Je n*élève point cette discussion pour combattre une opinion que la saine botanique repousse; mais je la reproduis, parce
que nos historiens modernes, fort étrangers, au théâtre des champs, aux différences des climats , et conséqaemment fort créànles sury tout ce qui s'y passe, répètent à l'envi que; dans les temps antiques , les humains, commcj les porcs, allaient à la glandée f dans toutes' les disettes, les bulletins et les journanx par-* lent de pain fait avec du gland. Un de noS' jeunes poëtes, caresse par les hommes dût pouvoir et par certains journaux , a dit quÇ' Jes Gaulois allaient dans les forêts se gorgée de glands, et l'Académie l'a couronné. ■ -' ' . On ne peut omettre , quand il s'agit duSégime de vie des Grecs , de parler des heureSP .de leurs repas et des usages qu'ils suivaient^* Ces rappelsn'ont pas pourbut l'heure strtctejî ce qui est indifférent; mais ils offrent des^ idées du des traits de lumière sur d'autresi' points inaperçus jusqu'alors, tels que ccuB) qui se rapportent à l'économie doniestique^D à la division du temps, aux emplois du peU'A pie, etc. Homère dit qu'Agamemnon donnw le signal du combat à l'heure oiî le bùcheroni [prend ordinairement ses repas (i). Ulysseh
(t) Ç«o tempore Ugnalor i (ilial, \. II.]'
nUait p^rir danâ le gouffre de Charybde , c él^tàrheare où le juge quitte la place publique l(i). Les femmes grecques, avant de prendre leur repas, allaient au bain, et elles s*oignaient d*huile lorsqu'elles sortaient de table (a). •
(t) Quandb ad cœnam virjudicans liies è foro surgit, {(kfyu.j 1. m, Y. 44o0 " (s) Fœmmœtte^èlpingidoîeo imctœ^^Id.j 1. 6^ Itiad.j
jD n'y ft pAS un siècle, qu'assez g^nâ*alement , en Europe, kt retours des laboureurs dans lés ' campagnes , et ceux' des ouvriers dans les villes , déterminaient les liçnîes des repas du soir, oùmine 1^ quatrième heure après le lerer du soleil, déterminait ceux du matin ; mais l'agran- . dÎMienient immense et successif de la capitale et des villes, A fatal à la prospérité agricole, et l'ardeur extrême et gëiôérale pour lès. théâtres , ont fait tout bouleverser dans IVârdrâ des moeurs et de l'emploi du temps. Les grands ' 'AijmiDS ont accusé les Romains de cette ardeur, qui nous 'dkwoioe enoore plus qu'eux^ Les théâtres nV)ocupaiait que Borne;, tandis qu'en France Paris a douze grands théâtres; et il n'y a plus de petites villes qui n'ait le sien : on né pouvait pas mieux s'y prendre pour faire déserter les cnamps*
. Agricul. des Grecs. J O
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DES YÂTEMENS ET CHAUSSURES DES GRECS
FOURHIS PJiK l'AOIICULTORV.
L'iiido8tri& des Qrecs, pour pcdpai^ pt prpcr ^i pe^z, poor
faire des tissus de laine. — Question sur l'emploi du lin» -p La
navette pour tisser était inventée.— 7 ^jes voiles de la marine
éiaîedt eiipartie de toiles ou tissus.
■'•••■ ..• ,*) jin • . ■ *iï!'i :î*
Comme chez les Gaujois ^ ef plus tard clite lés Romains, les peaux ont K^t \p vé'temçnt éommun des .Grecs. Lçs rois, les l).çro9^^^^qs nayigatç.urç. se distinguaient :p^ dç§. peAiguF.46 bétes fdrocea. Paris avait \m^ peausdeléoparil quand il vint défier les Grecs. * (/Â'W. y i. 3, ▼. 18.) Agamemnon portait ordiriàirèmefat une peau de loup blanc; Dolon celle d'upe fouine, etc.
Achille donna à Phcnix des peaux de brebis toutes préparées, et une tunique, teinte couleur tleur de lin. (Iliad., 1. g, v. 656.) Il
( i47 ) parait que dëjà les' Grecs connaissaient 1 art dfe teindre; ils enf ployaieAt auménie usage le s^ftan ; les mentions du moins en sont* frëqneiites dans les âges qui ont suiyi celui d^Homare : le meilleur était celui dé Cilicie. * Les peaux de bœufs servaient à faire des boucliers : celui d'Ajax était fait de sept doubles de peaux de bœufs, pliées dans leur entier, et recouvertes d'airain, (//wr^/., 1. 7, v. 222.) Ces mêmes peaux servaient encore à faire des casques aux jeunes ^^xi& (i ).
L'usage du cuir le plus général se rapportait aux chaussures , et pour toutes les classes. L?i|iddstriè encore avait su y trouver des for^ mes gracieuses et des ornemens. Agamemr non, avant de partir pour une revue, mit des bottine» (a) superbes (3)* Homère , comme BOUS venons de le dire, désigne sans cesse les Grecs par Fépithète de guerriers bien bot-
(1) Ad iuendum caput adolescentium, {Iliad.j 1. 10, V. îfcSgO
(a) Un belWuiste en renop) tjr^duit le mot boUifws par.
(9) Ç^fCQs cirç4 Ulnas pçsuit pulchras. {J(iud., I. 1 1 , V. 17.)
Pedibiis m'UcUs li^i'k pulchros calceos. (Ici., 1. i4>)
tés {i). Patrocle, allant cdmbatlrc, met dc^f bottines artistement jointes par des tringles. U avait ufi bouclier fait de peaux de bœufs, et ua casque surmonté de la crinière d*un cheval(3).>
La laine tenait le premier rang après les peaux. C'était un usage commun dans toute la Grèce, de filer la laine, non seulement dans les palais des rois , mais encore dans les mai-^ sons des particuliers. Commençons nos cita-' tions par cette pauvre femme, mère de famille, qu Homère met en scène, et dont le métier était de filer la laine , avec la condition de prélever la moitié du poids pour son sa^ laire. Des commentateurs ont prétendu que cette femme était la mère d^Homère; j'en adopte avec empressement Taffirmative. Homère d^ailleurs, dans sa belle comparaison, fait de Tasile de cette femme un sanctuaire de justice : la mère était donc digne du fils, et le fils de la mère (3).
Les reines et leurs filles s'exerçaient à filer
• (i) Achivi bènè ocreaii. {Iliad.j 1. 3, T. 343-) (2] Ocreas circà tibias argeniis fibulisy apte jitndisf
thoracem circà pectus ^Jronlem setis eguihis conuUcun. {Id.,
(3) Ut lances , mulicr tanificio 'Dictum quœritans , state^
'làAeine, Le manteau de Nestor était de laine ;
il s^attâchait avec une agrafe ; il était ample,
«t de couleur pourpre ; le dessus offrait un
lainage admirable (i ).
Les manteaux, en général, étaient blancs, et avec un léger rebord en couleur (2).
Aganiemnoii portait ordinairement une tunique moelleuse (3).
* Hélène avait amené avec elle une compagne qui excellait dans Tart de travailler la laine ; Paris aimait cette compagne (4).
Agamcmnon offrit à Achille sept femmes habiles et renonmiées pour travailler la laine. (ÎUûd.,]. 9, V. 128.) ^
Achille portait ordinairement un manteau capable de garantir "du vent. Sa tente offrait 4es tapis dont la laine était fort épaisse (5).
wm^^l^i^^ ■■"■- - II- - ■-■■ r I T iiiir r .-- ti - —
nàn et lanam tenens,.. exœçuansj ut liberis^ teniéem mercedtm. {ÎUad., 1. 22, y. 433.)
/ (i^ Ckenani fibulis cotmexitf punicea eliUmpla eraij MUperf cahojlorebat lanugo^ {Id»^ 1. lo, y. i33.) (2) Pallia candida tenid linleo. {Id., I. 8, y. 3450
(3) MoUemque inducit tunicam. (Id,^ 1. 2, y. 45.)
(4) Puldiras enim carpebat lanas et ipsam diligcbat» (/A, 1.3, Y. 388.)
( 5 ) Clœnas , ventum arcentes , vUlosisgue tapetibus, {Jd.jl. 16, Y. 2240
Le Un a été le sujet d'un ^and noYnbre de di66«rtatioti6 ; même récentes ; mais il 8*eii faut de beaucoup que la question soit édaiircie. Je ' ne prétends pas le faire ; Je me boi'ne À citer des faits et des datés avoués.
Le lin a été connu de tonte antiquité. Ilert presque impossible de supposer queThoiÂme pieux de la nature , en voyant la fleur do Hoi qui est bien la couleur la plus céleste ; tfait pas* cherché à le cultiver. On a vu que lès Gaulois, dans une haute antiquité, avaieM connu- le lin. Gfette question, au stfrplus, rentrant dslns les généralités de ragriculture^ n*a point occwé les histpriens, et moins aà<^ core les traducteurs ; et sans y attacher aucune, importance, ils ont appelé lin tbut ce qui pouvait se metti'e en fil et tissu. Quant i Homère, n^oublions pas de rapporter qu'il dit qu'Ulysse trouva Calypso occupée à faire de la toile avec une na^tuà^ov. Le métal ici peut être de ripvention du poète; maïs la mention de la navette est historique. La cuirassé d'Ajax^ fils d'Oïlée , était de lin : Lineum thoracem (O.
Téiémaque dit assez durement & sa mère ;
(i) /fia^/., 1. 2, T. 529.
« Occupez^TOus de yos œuvres propres, de tmlMf de foseaux et de yos servantes (i). » Dans la marine , les voiles étaient de tissus, Homère dit : « On leva les mâts, on pavoisa (2). Hécube vint en pompe, avec ses femmes, mettre sur les genoux de-Minerve on sùpèrl)e voile (3). Paris avait amené de Sydon une colonie de femmes habiles à travailler la laine et le lin. » (Jliad,, 1. 6, v. 292.) Agamemnon préférait Criséis à Cl y temnestre, sft.'femme, parce quelle avait plus d'esprit, et'jqQ^eUte' excellait à travailler la laine (4).
..f li«* '<i*>i^« ■■" i..
.•^i)' Tua Ripera administra y Êtlamquè eolumqùèy et an^ dOUimperui {0€iyss.j 1. i.) . {p).AtaUs erecUs^ velisgue aibis explicatif. [lUad.y 1. 9^
Alhàque vêla panderunt, {Id.y L 5, y* 48o.) (3) Péplum prœclarum. {Id,j 1. 6.) '" {4ti Q^^ mente et operûfus, {Id,, 1. i , ▼. 1 15.)
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PE LA SGIKMCE PHYSIQUE C
« Jk ne crois pas qu*oa puisse rendre un^ptof )oste hommage au chantre des Grecii qaea consacrant, dans l'histoire de Tagriculture -de son ten[ips, yn chapitre particulier sur sa science propre , qu*il faut regarder comme des révélations de la nature même; <:ar elle a toujours été la muse inspiratrice de son gënte. Cette oonsidération vient à lappui de tous les motifs que j'ai donn,é$. 4ans mon Traùé de poésie, géorgique, et d*apfè& lequel j*ai établi» comme principe incontitstable , que, pouç être grand poëte épique ou ^éorgique , il fallait absolument avoir long-temps étudié et observé soi-même tontes les choses du douzaine de la nature , sur lesquelles on doit s'expliquer. Toutes les citations que j'ai faites doivent avoir déjà cQjivaincu le lecteur dç^
Cette réalité fondamentale pour le génie , et je m*y réfère pour le titre qui m^occupe en ce moment. "{Voyez «deuxième Yolume de mes . GécrgiqueS' françaises , i825.) ' Quelle pensée occupait Tesprit d*Homère , ; quand il disait aux Grecs, que chaque année Jupiter envoyait aux mortels des neiges , jusqu!i ce qu il eût couvert les profondeurs des hautes montagnes, leurs sommets les plus * élevés , et les .terres fertiles cultivées par la main*d«8 hommes (i) ? Il y voyait la profonde sagesse du souverain des dieux, qui, en cou-<vrant les monts , les vallées profondes et les plaines, de grands amas et de couches épaisses de neige i assurait ainsi la pérennité des sources ; des rivières et des fleuves, et conséqqemment la fertilité de la terre. Homère fait encore une différence entre les monts ordinaire» et ceux dont les cimes vastes et majestueuses domihaient au loin toute la Grèce , c'est-à-dire les hautes montagnes de la Thrace ,
oàil place le trône de Jupiter, quHl surnomme Ptwidus , expression ^admirable, qui seule
^i^^^^—— ^^1^1— ^^^.—i— —ih— — I——. I » II.. I ■
(r) Zeus nivçs ad moHales mUtit^ donec opermrii ce/-. wnim montium vertices et cacumina summa et honunun\ pingiii'a adia. {Iliad.y 1. 12, v. 280.)
(: '54. ) ' comporte. autant de science que de ^af^^p^i
(//^., L w, V, 3oa;Ui4, Vv^^7-^ . .n ^J^s.sf^yaxks f^iii ont explfqué d*uiie manLèi;«f
satisfaisante les causes des tremblemens A9^ terre, et des éruptions volcaniques , doivent ici prendre une nauteidëe delà science d'ISt^r» » nièrc, lorsquil les attribue au CQurrouat^dff. Neptune.; . il est reconuu en effet qi|*U n^Jf.^i d'éruptions volcaniques que lorsque les. eauif. de la mer.se sont fait une issue vers un eut-: tère. Q4ielle belle peasée encore 4'av6i?. !d|t< que ^* Océan était le p^re des dieux! {Ili0d^^: 1. i4:, V. 201.) . *. . : •
Homère, il y a trois mille ans« ^, déclarer les Ethiopiens vers 1* Océan méridional} qi^elh ques Gratès Tout accusé d'ignorance et^d^; présomption; malsStrabon, qui est encQi^e le plus savant des géographes anciens ; ^naaift notre Danville , qui a le plus )ustement devina les positions des mers, des lies et des eontif nens, ont justifié Homère; et rËthiùpi^v dans les cartes les plus nouvelles; occupe la place même qu Homère avait annoncée*
Tous les investigateurs de la Grèce antique prennentHomèrepourguide;c'estunHomère à la main que les Anglais^ épris d^admiration pour le chantre des Grecs, et que M. de Choi-
seul lui-même ût M. liechevalier, ont métqué les lignes et les places des villieè^ des sources, des rÎTières et des raonumens io[ui ont disparu. Il n'y a qu*un agronome exercé par Tobserration qui ait pu c&ractériser, âyec autant de vërité, les diverses contrées parleurs productioâs respectives : Larisse, Tarné, la L^ de, r£phire, sont renommés par leurs blés; la Thessalie , Anthée , la Messénie « Ptélée , possèdent les plus riches pâturages ; on a vu ce qa il dit des vignobles et des .produits industriels. Mais ce qui doit le plus étonner, si dans le monde, même savant, on prenait quelque intérêt à lagriculture, c^e$t de voir quBomère, il y a trente siècles, a reconnu et. dit que , pour réparer l'épuisement d'un Bol psr des moissons consécutives, il fallait rbfeourir aux fumiers des étables ; cela pourra paraître tout simple, pour ne rien dire de plus, à ceux qui n'y .verront qu'une vérité â^mentaire pratiquée et avouée par les paysans les plus grossiers ; mais que diront-ils, qsand.on leur opposera que les Romains, auxquels ils accordent tant de science et tant de génie, n'avaient pas encore apprécié la pensée d'Homère, plus de douze cents ans liprès son âge ; quand on leur citera *le vers
de Virgile qui les metisur cette voie, et que le chantre latin prend mémç une sorte d^ précautioti oratoire pour Jes décider :
Ne saiumre fimopingidpiidealêola*., , •
, Delille a si peu senti le précepte et rà-pro-*;^ pos à regard des Romains, quil a omis ta traduction de ce vers, pourtant bien remarquable.
Dans toute poésie géorgique^ m'éme près Hésiode, on ne peut rieo trourer qui soit plus heureux, plus juste et plus vrai que la fiction par laquelle Plutus ^t né de Cérès, qui av^it dormi avec Jasion dans un champ labouré pour.la troisième fois. Combien cette pensée est féconde et digne d^étre mise en prér ceptes didactiques ! Elle est. d*autant plus précieuse en ces temps,- quelle, accuse l0s faux sàvans qui précisent Tabolition àes ja*** •chères ) sans daigner s^occùper de la pensée d'Homère, qui conseille des fumiers pour rér ^ parer un sol épuisé par la saccession«des récottes. " '- * *
Je pourrais facilement, en prenant quelr que soin, agrandir et embellir la science d'Homère pai* tout ce qu il dit du luxe , des
( »57 ) oirhemehâ^ par la beauté des tissué de laine ou de lin , éclatans de pourpre ou d*autres{ couleurs, et reprësretitant d*iailleuris des sujets historiques dignes des héros l|ui les pbr* taient; mais je veux laisser au jeune lecteur qui pourra s*étonner de la sciêtice et de la paësié d*Homère , le soin de s^en assurer luimême : trop heureux si je peux en être cause.
Il ni*est imposé, relativement à la science d'Homère , de rappeler ici la métallurgie et ses progrès. Le fer était fort rare alors; Achille en donna un globe en prix aux jeux de Palfocle ^ il était cependant connu ; et on aime à voir Homère citer que le tombeau d'Oreste^ en Lydie, était de fer; on n'en doute point, quand, dans la Bible, il est dit que le lit du géant Dog était de ce métal.
La trempe du fer, sortant de la forge ar^* dente, et de dessous le marteau, est encore une belle et précieuse découverte , à laquelle on ne fait pas la moindre attention dans Thistoire de l'industrie ; elle est même une science 'vraie pour certaines applications, telles que pour les glaives des combats, pour les enclumes et pour les gros étaux. Mais écoutons sur ce point le grand Homère, qui; sans prétention aucune , déclare que cette ' trempe
( i5Ç ) fait Ift fprçi^ 4)4 for : HQçwmferri rohwr. (/i#
avoir ^es qii.yr^e^ /^Q:£(Cr(;i)l Qn cite.coimiid ef ^fl^of4i^9il^4 Qu'^AgaKniçwon avait des £rb|t gjbç^ çn apgfii»^ Il e&t dit çnÇQK que \t Scbar 4e ' Rbe^qs^^p^pl^Qçiî^sait 4*Qr Qt.4 argeat {Iliità.^
Largpnt des Çrr^cs^'pcovenait d'Aljrbff&.; à rcxtjréinité ^i]^ JRf>nt-r]S^uxtqf où il était en ^^ ploitatjpn- ÇLliad. , l* a , y, 89,) ; r ■
Ils tiraijSfit, V^(9Îfî des îles: CiàasitcriAss} cb fait seuVattesl;.e bieq des sièi^les de navigatioit et d'iqd^Hi'i^ ^ ^ 9*y ^ P^$. <)^ .meitleareft preuves. . /■ '; 4, ' -^'j •••
Les: Grecs, en trav^Uliiot lé. fer, étaient parvcif us è fixer un jeu de* couleur sur ^certaiqs ouvrage^. Homère cite le bouclier d-^^ g^memiiion, qui of&*||il; ^u coup-dWl des zpj^fs ^que^ ^t noires. {Ili^.^ 1. 11, v^fi^4^) • Quelques doctes d^erudition écrite , pour âf er toute espèce de gloire à Hpnière et à son "" siècle, on( prétendu ^ par ua olim de Leur
(i) F^ffum ^fum muiio elaàorafum. (lUad.y 1. 11, y. i33.) .
( î59 ) im^ginatf bn , quil avait existe en Thi^ce trtic '^dbstance piétalliqué^ qui èotm^xllè bïeuâe ïMfl^ ;. ils- devaient donc la décrire; mais en /tta]tpk>sânt le fait vrai, les Grecs n en' avaient '|ià6'moiiis sti bronzer oumoirer les boucliers ':ét d'âltitres armes. Là joâissancé des psebdoipoîëtes et de certains érudits , c^est de désenchanter'sur Homère.
Les aïiciéns ont peuti^tre été plus habiles
'••qùè nçu^ dans Fart de fondre et de compô-
-^aér des.métaux par de justes proportions de
• qaiantités, pour telle ou telle œuvre, et sur-
'tôut pour celles qui devaient être sonores.
)^Snsi le bouclier d'Achille était compose
aâirain, d'or, d'argent et d'étàin. {Iiiad.\ ï. i8,
•y. J^'jS,) Telle était sfans. doute encore la nîchc
"fâlîdîguè du temple de I^elphes.
Cbaquè sdrtç de métal se gardait en bâfres ;
i^MvÀ W..^t^ît Ç9»fifi Â;kR3gist;çature ou
^»flU5«l|idoçe..Le nQinfert? des forges, dureste,
4fait TUJts-cansidérable; ILlle^ étaient placées
dans de vastes cavernes, où Homère, d6rit
hi vie et le bonheur étaient d*apprendt-e, ne dédaignait pas ,de pénétrer, \IUad.^ 1. i8,
Honpère donnait une grande .importance à
la marine ; il avait pu l'apprécier lui-même
par ses trajets avec Phéréclus, qu'il a im-^ mortalisé. Il avait observé et cil^, dans ses comparaisons; la puissance de.lVquiUbfie qu*un constructeur donne à ^in vaisseau en chantier (i). G^est par Homère encore, et non par les historieiiSj que nous savons quelles étaient les formes des vaisseaux, en raison de leur destination, le moyen de les amarrer etde les mettre ^ous voiles ; les uns étaient simplement voiliers et pour, les voyages ; les autres étaient très-larges, et servaient aux approvisionnemens de Tarmée. ou des cités ; d'autres étaient profonds, et servaient aux transports de divers quadrupèdes (2). Ho-^ mère, selon les circonstances, les désigne
par des épithètes (3j[ relatives.
(i) Ui/ciber navùim Benè calleL {Iliad.y I. 5 et i5,
(a) Quaml saint Louis exécuta sa première croisade ^ ises vaisseatn de transport, dit un historiai, ajaient la forme de ceux-des Grecs ; lia étaient faits de chêne ; mais le même historien du grand siècle ajoute : « Le chêne est devenu à « rare, qu'il serait impossible aajourdliâi de rdaliser une « pareille exp^tion. » C'est une triste yërité qui n'bcci:^ ni nos hommes d'Etat ni ceux de la l^[îslature. En administration d'Etat, aujourd'hui, l'avemr est le prient.
(3) Càifœ nai'CSf aneranœ mwes. {liiad-f 1.'^ et 5, V. a5 et i540
Le chêne était le bois de force dans les constructions ; mais il a disparu de la Grèce : 6*est au commerce du Nord qu*il en faut demander pour tout le midi de l'Europe / et même pour tous les ports des Gaules. Une grande malédiction va s élever incessamment contre nos législateurs et nosgouvernemens; car, sans marine, le midi et ^occident de FEurope sont destinés à subir la barbarie que la sainte-alliance aura la gloire d^avoir préparée. C'est par la marine seule que les petitsfils d*Homère luttent avec tant d'héroïsme contre le barbare mahométan. Que la Grèce succombe, la lèpre de la stérilité et le silence du désert régneront sur la belle patrie d'Homère et de ses derniers héros : le sage Calchas le prédirait avec autant d'assurance : reprenonsle cours derhistoiredeTancienne Grèce.
Dans un pays où les temples, les palais, les maisons étaient habituellement inondés des flots du sang des victimes, il était bien nécessaire de recourir à un agent purificateur. Les Grecs avaient découvert et adopté le soufre. {Iliad., 1. i6, v. 127.) C'était le mode des Hébreux ( i ).
(i) Asperfpiur in tabernaculo sulphur, {Job.^ 18 et i5.)
La préparation du cuir y avait acquis de grands perfectionnemens ; if faut le croire, d après tous les usages auxquels il était soumis. Le mode par tension a été le premier; mais il paraît certain que les Grecs lui faisaient subir d'autres préparations pour Ta-* mollir et pour le teindre , sans lui ôter de sa force; ainsi, par exemple, il supportait la couture pour la confection des bottes (i). Le peuple portait à sa chaussure le poil en dedans ; on se servait de cuir encore pour cordages à la marine (2), Les adolescens portaient des casques en cuir, mais sans élévation et sans ornemens (3).
Homère avait observé que les corps couverts de blessures étaient plutôt sujets à la corruption, et il en explique la cause par les mouches, qui engendrent les vers [^j.
(i) Ocreas sutiles bitbulas circà entra, [Odyss.^ 1. 2 el 23, V. 24.)
(2) Fincula coridcia aptanmt. (/i., 1. 8, v. 540 Loris benh toriis vêla eolligebanL {Id.y 1. 2, v. 4^0
(3) Galeam taurinam clavis et cristâ carenlerrij quaJi» pubeseeniium juvenum, {Iliad,^ 1. 10, v. 258.)
(4) Timeo ne muscœ per vidnera aère infecta , vermes intiis génèrent delurpentque cadaver; vitd namqiie ademptà omnia in corpore piUrescuni. {Id.j 1. 19, v. 25^)
'4fV%fV¥%f%fSf^vv%/%/%/%fkf\fvvv\f%/v\/\/\fv%fy\,\>\/%v^\/%r%/\^^
SUR LES MOBURS ET LA MORALE DES GRECS
L'agriculture est la base et la cause persistante de la sociabHité. — Elle a fait établir la loi sacrée de la propriété. — Elle a donné ' les premières idées du juste et de Tinjuste. — Homère a la fftàre d'ayoir le premier porté les Grecs à substituer les cërëalet à la chair, et d'avoir ainsi rendu leurs mœurs plus douces. — n ùàt un grand éloge des Ippémolges. — Plus on s'est éloigné de l'agriculture, plus les mœurs se sont perverties. — Il a imprimé un grand respect pour les morts. — Le tableau d'une fête d'byménée. — Les principes d'Homère sur la foi jurée, sur l'hospitalité et la liberté. — Homère justifié de maints reproches sur ses poëmes. — H est le plus grand et le plus sage de tous les poètes de la terre.
On est si loin de croire dans le monde que ragriculture, bien exercée et duement protégée, puisse avoir de Tinfluerice sur les mœurs et la morale , qu'on est d'avance convaincu que l'histoire de l'agriculture ne peut aucun întërêt, ni à l'homme de génie,
ni au philosophe, ni même à l'homme d'Etat, et je ne sais quelle révolution il faudrait pour en persuader les trois académies et leurs poètes adhérens. Je ne m'adresse donc point, pour persuader le contraire . à nos philosophes doctrinaires, à nos idéologues, et moins encore à tous ceux qui usurpent le lilro et les fonctions d'hommes d'Etat; j'élimine de même lespo'étpsdramatiques.quisepersuadenttrop, sous l'influence de la capitale , qu'ils sont les premiers des poètes ; mais je m'adresse à ces hommes qui, encore assez lihres ou assez forts, peuvent apercevoir ou saisir les vérités dont on leur fait voir les reflets ou les conséquences : je m'adresse surtout à ces bons jeunes gens que les écoles du temps n'ont point encore égarés, et qui, croyant à toutes les réalités laissées par Homère, se persuaderont plus facilement, qu'en connaissant bien l'hisLoire de l'agriculture, ils en posséderont mieux et plutôt la clef de toutes les autres sciences et arts. Les études de l'agriculture ne sont pas seulement utiles aux lettres et aux sciences de méditations, elles sont encore essentielles à ceux qui suivent la carrière administrative ou législative» et qui, dans leurs principes, font remonter toutes
( i65) ies sources de l'industrie et du commerce à la connaissance vraie de l'agriculture; elles sont utiles enfin à ceux qni suivent la carrière militaire.
Quoique l'influence de l'agriculture au siècle d'Homère n'ait eu qu'un instant fugitif, relativement au cours de l'histoire el des siècles, il est toujours utile de le rappeler; c'est même un devoir ])i eux ou philosophique. Ainsi l'homme de bien, le vrai sage, gémit des sectes impies ou ridicules, et il cède au torrent des erreurs ; il ne cherche point à prosélyter, il se borne à dire, à toutes fins et sans ostentation, à ses semblables, ses principes de foi sur l'adoration due au maître du monde, et que partout l'homme astucieux exploite exclusivement à son profit.
Dans le principe, rien n'était plus simple de la part de l'homme, que de s'incliner devant le vice-gprant du Créateur, qui a bien voulu en faire descendre les rayons jusqu'à la terre ; mais les hommes impies et audacieux , cédant à leur imagination déréglée , ou plutôt à leur ambition, ont détourné les hommes de cette première voie d'adoration.- La tyrannie est intervenue, et, semblable à la Chimère , qui ne cherche qu'à dévorer, elle a
( -66) suscite des guerres d'extermination et des ténèbres, afin de dominer plus trauquillement la multitude. L'agriculture, en soi , est en quelque sorte une science révélée par Dieu mime pour le bonheur de l'homme , pour ses généiations, et pour l'ordre des climats. Plus les besoins de Kbomme se sont multipliés et agrandis, plus 11 lui a fallu mettre à contribution sa raison et son expérience, pour suppléer aux ressources qu'il avait trouvées dans la nature , afin de faire vivre sa famille. Il est arrivé presqu'en même temps, que les chefs de tribus, ou que chaque grand prêtre a imposé des lois pour qu'on obtint, par le travail, ce que les hommes forts s'arrogeaient par violence. C'est donc sur la loi divine dii travail que s'est établie la base de toute sociabilité, c'est-à-dire, la propriété.
Le fondateiu' de la religion chrétienne en a fait le commandement; mais combien il a été méconnu ! Un seul parmi les rois de la terre a commandé l'agriculture au nom du ciel ; et pour prouver la légitimité et la sainteté du commandement, il s'y est soumis le premier; il y a été constamment fidèle; car la Chine aujourd'hui est la seule monarchie de la terre qui compte autant de siècles de paix et 4c
( 1^7 ) prospérité. Si on ne peut douter que Tinstitution du labour royal en Chine n ait eu une grande influence sur les mœurs et la morale du pays le plus peuplé du globe , on ne peut donc refuser aux Œuvres d'Homère, qui a élevé si haut l'agriculture , Tinflulence qu on avoue exister dans cette grande partie de l'Asie. Rappelons seulement sa législation mo* raie, par laquelle on décernait des moissons du domaine sacré aux héros qui avaient bien mérité de la patrie; rappelons encore les thesmophories , ou fêtes de Cérès, si chères à toute la Grèce; rappelons enfin ce culte consacré par Homère, qui mettait en divinités tout ce qui peut faire la richesse et le bonheur de rhomme, les sources, les rivières, les monts, les bois, les arbres : toutefois, ces cultes isolés, ainsi que les dieux et déesses qui y présidaient, étaient soumis à Tempire du Dieu suprême.
Dès que l'homme égaré s'est créé des crimes et des vertus fantastiques , il a successivement abandonné le domaine de la nature , qu!il a fait considérer comme une idolâtrie ; il 8*est jeté, pour les idées religieuses, dans ce qu on nomme aujourd'hui le beau idéale et il n y a plus eu que des abstractions incom-
( 168 ) ]iréliensibles ; tandis que le culte des champs, simple et sublime à la fois, offrait des satisfactions à tous les esprits, comme à tous les cœurs. Ces divergences ont fait créer d'autres
I mœurs, qui n'ont presque plus rien de l'an-
I tique simplicité de celles des Grecs.
I Homère a chanté, pourra-t-on dire, la
guerre de Troie, qui n'était rien moins que
1 juste; mais les motifs de \ Iliade, l'amour de
la patrie et de la liherté, le feront toujours
1 absoudre par les moralistes les plus sévères.
La philosophie austère peut lui reprocher
i quelques traits de rigueur et de cruauté;
mais avant de faire un tel reproche , il faudrait considérer la double force des usages et de l'opinion de son temps. Son Odyssée
\ sera toujours , quoi qu'on dise , un monument
\ sacré élevé à l'amour de la patrie , à la liberté
' et aux vertus civiques.
t II en est des mœurs comme des opinions :
les premières sont toujours entraînées dans
I l'orbite des secondes, tandis que la morale,
la vraie morale, est invariable. Quel peuple
I pourrait-on citer en Europe qui , depuis l'ère
I d'Auguste, ait conservé les mêmes mœurs,
seulement pendant un siècle? Les mauvais rois, les despotes, les tyrans et les prêtres
hypocrites, n'ont cessé, dans tous les temps, d'empoisonner la morale, qui. les importunait encore bien plus que les mœurs. A force de violence pour les uns, et d'abstractions mensongères pour les autres , ils sont parvenus, fidèles à leurs écoles respectives, à faire mettre en lois d'£tat des offenses ou des attentats imaginaires. L'esclavage et le droit de vie et de mort ont été leurs premières conquêtes; tandis que partout la liberté, fondée sur un pacte social, a eu le beau privilège de créer et de maintenir une bonne morale et d'excellentes mœurs.
Les climats ont sans doute und grande influence sur tes mœurs : le régime de vie a eu aussi la sienne. Homère, vers lequel je reviens toujours pour me guider et m'éclairer, Homère a résolu lui même cette question d'influence, en donnant une grande prééminence de vertus morales aux peuples qui vivaient exclusivement de fruits, de laitage et de céréales ; aussi déclare-t-il, avec l'assurance de la persuasion, que les Ippémolgessont les peuples les plus justes el ceux qui vivent le plus (i).
[i} Ippemalgorum lacté viciitanlùtm , longeevorum jus~ tissimoiianque kominurn, [Iliad., 1. i3 , v. 5.)
Homère ne pouvait blâmer les Grecs de vivre de chair; mais on voit qu*il attachait à l'agriculture , à Tusage des céréales et du lait, radoucissement des mœurs. Peut-on trouver un plus beau trait pour la faire aimer et honorer, que celui où un héros, tenant son sceptre, vient lui-même encourager des laboureurs , et leur verser, au bout de chaque sillon, une coupe remplie d'un vin excellei^t? Cps laboureurs .sont heureux de s'associer ainsi, avec les prêtres du sacerdoce, pour honorer les héros de la patrie. C'est dans un tel sens que l'opinion sur l'agriculture est favorable aux mœurs. Il est de fait , au surplus , d'après l'histoire, que, dans les âges suivans, les mœurs des Grecs n'ont jamais été plus douces que lorsqu'ils ont presque exclusivement vécu de céréales, de légumes et de fruits* Pourdémontrer ces adoucissemeiisde mœurs, et conséquemment l'influence de Tagriculture; il suffirait d'opposer les Hellènes aux Scythes et aux Paphlagoniens; mais sans recourir à l'antiquité, plusieurs peuples mo^ dernes pourraient offrir encore la preuve de la juste pensée d'Homère.
Depuis dix à douze siècles, la France gauloise, mise sous l'influence ou l'empire du
christianisme, a successivement renoncé à Vtisage de la viande, telle que la mangeaient les Qaulois. Par suite , la population entière ' s* est adonnée à la consomYnation des céréales. L'Angleterre, au contraire, a très-long-temps persisté dans son régime de viande crue. Combien aussi ses peuples ont prolongé les mœurs des nations barbares? C^e^t Thistoire à la main qu*on peut démontrer que Fépoque la plus saillante de leur civilisation date de rinvasion de Guillaume , duc de Normandie, qui y importa des habitudes françaises , dont l'agriculture étai^e mobile et le soutien. Le peuple anglais, d ailleurs, est encore celui de toute l'Europe qui tient le plus au régime de la viaqde , et qui la mange moins cuite. On pourrait opposer des exceptions à ces considérations; mais si on en sépare celles dues ai^ fanatisme, la vérité de ]a conséquence rçste entière.
Si nous étions dans un temps où les loisirs de la paii^ et une sage liberté dans les idées laissassent les moyens de composer un ouvrée philosophique sur Tinfluence que peuvent avoir sur les mœurs, le régime de vie, les cultes divers, le despotisme et une monarchie tempérée ou représentative, telle que^lai
voulait Polybe, on pourrait, en commençant par ies Grecs à leur premier âge, et en suivant chaque nation , faire un Irès-bel ouvrage, et de plus fort utile, sur toutes les vicissitudes des mœurs et des opinions, et sur leurs causes d'influence; mais quel homme fort et bien éclairé par les études de l'histoire oserait l'entreprendre? Les savans routiniers, pires que ies rustiques et les plébéiens des villes , les envieux et les flatteurs , plus vîvaces que les fourmies et plus irritables que les guêpes, ne manqueraient pas d'alarmer les chefs des écoles , même les trônes, et de se faire au besoin des agcns de fanatisme ou de révolution.
Un des plus forts liens des mœurs grecques , dû à la sagesse d'Homère , a été l'hospitalité. C'est moins un conseil qu'il donne, qu'une imprécation qu'il fait au nom du Ciel, et par laquelle il atteint tous les hommes, depuis le roi le plus puissant jusqu'au simple bouvier ; Que chacun, dit-il, ait horreur d'offenser l'étranger qui demande l'hospitalité (i).
Comme la guerre éclatait le plus souvent
(r) Vlqiùsçue horrealkospilem injuria t0lcere. [Iliad-, I. 3,v, 353.)
«ntre les rois, Homère ne manque pas de rappeler aux anciennes familles les pactes que leurs pères avaient faits sur la foi du serment, pour s allier ou se soutenir les uns les autres, afin d'assurer rhospitaiité dans les voyages, et conséquemment la vraie civilisation. Il cite à ce sujet un grand exemple : le signal du combat était donné; Diomède allait se mesurer avec Glaucus; il se ressouvient que sa famille est liée avec celle de Glaucus par le pacte d'hospitalité; il s'élance de^son char ; il embrasse Glaucus , échange ses armes, et ne songe plus à le combattre.
C'est Homère encore qui a eu cette belle pensée, que les dieux, pour soustraire le faible à Finsolence et à la dureté des hommes riches et puissans, prenaient, dans ce dessein, toutes sortes de formes pour surveiller les grands (i). Ulysse était en habit de pauvre, quand il reçut de riches présens et un aimable accueil de la part des rois, de leurs femmes et de leurs filles.
Toujours à ce pieux sentiment envers le
(i) DU hospidbuslperegnnis y similes omni modo se fe^ rentes versantur per urbes , Iiominum insoleniiam inspiaenies. {Odyss^jL 17, v* 4^5.)
( »74 ) pâiiTre, Homère donne à Jupiter le tîiré di hospitalier (i), et c'est lui qui a laissé aux mortels cette belle pensée : Les pauvres sont aussi les enfans de Jupiter, ( Odyss. , 1. i4 » V. 47-) Il pensait aux pauvres et aux faibles, quand il disait aux rois que la faim et la misère faisaient les grandes révolutions, {Odyss, , 1. 9 , V. 34.) Une telle maxime devrait être gravée dans les cabinets de tous les rois.
Quel moraliste a mieux fait sentir l'égalité entre les hommes, et humilié Torgueil de la naissance, que le chantre des Grecs? Le fils de Tydée allait engager un combat avec le fils d'Hippolocus; il 5 arrête, et lui demande qui il est pour oser se mesurer avec lui. « Les «hommes, répondit le héros troyen, sont « sur la terre oe que sont les feuilles dans les « forêts : elles en sont aujourd'hui Torne- « ment; demain, elles seront le jouet des « vents. La nature se ranime au printemps; M la forêt produit des feuilles nouvelles : il « en est ainsi des humains; une génération se « passe, et l'autre est florissante. » (^Iliad.^ 1. i5, V. 146.)
( I ) Jupiter hospitalis , supplicum hospilumqite cuitor. [Odyss,^ 1* 9? V. ^70^)
Le prince des poètes a déclaré, au nom du souverain des deux, dont il a été le plus noble interprète , que Vhomme perd la moitié de sa çertu , le jour quil perd sa liberté ( i ). (La traduction de cette pensée pourrait être plus sévère.)
Hector allait partir pour l'armée ; scion l'usage des Troyens, il devait consacrer la coupe de la liberté. « Le temps presse, dit « le héros, partons; il sera plus doux de la « consacrer après la victoire (2). »
Les mœurs des Grecs se manifestaient en^
core dans la foi jurée. Les peuples juraient en
se donnant la main, et les rois en levant le
. sceptre : c'était pour eux le plus grand des
sermens (3).
Le sceptre pour les Grecs, et dont les modernes ont fait un si haut attribut, n'était tout simplement qu'une branche coupée au premier arbre rencontré, a Mon sceptre, di-
(1) DimidiJUm virluUs suce , late sonans Jupiter auferl wv quem dies servilis corripueril. {Odyss.y 1. 17, v. 322.)
(a) Ea(nus.,. componemus craterem libertaUs^ quando>., {lUad.y I. 6, V. 528.)
(3) Magnum juramentum,,» sceptrum. {Id,y 1. i et 20, v. 233 et 321.)
I ■ sait Achille , ne portera plus de feuilles ; car
I " l'airain l'a dépouillé de son écorce (r). .■
Homère accable l'homme parjure d'une j imprécation qui fait sentir toute la force des
L mœurs : Qu'il ne sente jamais sur ses genoux le
doux poids de son enfant (2). Il jette une malédiction sur tous ceux qui suscitent ou en- , tretiennent la guerre civile, u Ceux-là, dit
\ Homère, sont sans famille, sans loi, sans
dieux pénates (3). »
Aux yeux du philosophe, Homère est en-
( I ) JVec falia , ne.c ramos prodiuxl , cf s enim delibravU corticern. {Id., 1. i, v. a36.)
(2) Numquam geiùùus ^lius imponaùtr. [Id., 1. 5 et g, V. 408.)
Si nous sommes encoi'e destinés à quelque refusion législative, que les hommes pieu)( et sages s'enteDcieiit pour frapper le célibat de honte, et pour le priver de certains avantages dus aux pires de famille; qu'ils rendent le divorce et b répudialioD très-rares j mais qu'ils mettent au néant la loi improvisée d'un certain personnage, qui s'était fait, moyeunant fînaûces, le référendaire politique de Napoléon; qu'ils considèrent surtout quel immense bienfait il en résulterait pour la société, pour la. paix publique et pour les mœurs , si , par suite de ce principe , il n'y araît plus que des exceptions.
(3) Sine triùu, sine lege, sihe lare... qui in l'dlo iiilesy dno. [Jliad., 1. [9, v. 64O
corc plus grand, par ses nobles sentimens, par son amour pour la patrie et la liberté, que par son génie poétique.
Ulysse aborde une île que d'autres eussent regardée comme un bienfait des dieux. Tout ce qui peut flatter l'homme et ses sens lui était offert; il dépendait de lui d'être roi, et de rendre beureux enfin tous ses fidèles compagnons ; il pouvait vivre avec une femme éclatante de beauté, séduisante par ses grâces, par son esprit et par les plus aimables talens ; mais rien ne l'ébranlé dans sa résolution de retourner dans sa patrie et de revoir sa famille.
Quel plus touchant tableau de mœurs peuton voir que celui d'Hector! 11 venait d'embrasser sa mère; il s'arrête, et dit : « Je ne vois pas ma femme et mon fils? » Ils arrivaient à lui- Hector embrasse sa femme, et se tourne vers son fils pour l'embrasser aussi; le casque elfraie l'enfant, qui se détourne et cache son visage. Hector, sans hésiter, dépose son casque, et prend son fils entre ses bras; il l'embrasse tendrement, et le rend à sa mère. Cette simplicité de mœurs antiques est pleine de charmes.
Les Grecs sont peut-être les plus remar-
C '78) quaMcs de tous les peuples de la terre, par leur respect pour Its morts, et par leurs mœurs dans les cérémonies funèbres.
L'institution du céramique en est un monument; car il était consacréà ceux qui avaient bien mérité de la patrie par les armes et par les beaux-arts.
Priara, baisant la main d'Achille pour obtenir le corps d'Hector, est te plus grand trait qu'on puisse citer. Quelle solennité encore que Celle décernée à Patrocle ! Les rois seuls pouvaient ordonner et faire de telles dépenses; mais tous les Grecs, sans exception, faisaient des festins dans de telles occasions. Acbille ne crut pas devoir s'en dispenser; il dit : «Nous ferons le festin, ut par est, quand tous les jeux seront accomplis." {Iliad., I. 23, V. 5o.)
Homère a laissé un admirable tableau sur les cérémonies nuptiales. Il n'a point pris son sujet parmi les rois, ni dans les grandes cités, mais parmi les hommes des champs. Combien de lecteurs encore pourronjt faire des applications de la description d'Homère à celles mêmes qu'ils auront pu voir dans les villages de nos départemens. Pour ne pas
ffaiblir, j'en fais la traduction littérale :
« De nouvelles mariées sortent de leurs « maisons ; elles traversent le village en cor- « tége et h la lueur des flambeaux; Tair reten- « tit des chants de Thyménée ; des troupes de « jeunes garçons précèdent, et d autres sui- « vent le cortège nuptial, en dansant (i) au « son des trompettes et des flûtes ; toutes les « femmes sortent alors de leurs maisons pour « jouir du plaisir d'entendre les cris de joie m et les chants de Fhyménée ; elles souhaitent « à Tenvi et à haute voix toutes sortes de «c bonheur aux époux. » (///W., 1. i8, v. 490-)
La Grèce avait fait aussi une règle de mceurSi de ne permettre le mariage qu à vingt ans; on a vu que les Gaulois étaient sur ce point encore plus sévères (n).
*— «^—i ^— ^— — ■ Il
(i) La danse étaàt un exercice cher aux Grecs., et même consacra par le culte : je ne parle pas de celle qui avait hfia aux fêtes de Bacdius. Je ne rappelle cet usage qae pour faire Qbserver à nos philosophes, et à nos Recteurs çn fiut de mœurs , toutes les rëvolutioDS que la dansç a m»r bieè, et qu'il ne faut pas regarder les interdictions de 0^- UûOê cafiEurdfty comme des perfections dans les moeurs piiddîques.^
(2) Tous nos r^ulateurs de sciences, de mora{e et de celigion admettent sans difficulté, au mariage, dcs; filles de treize à quatorze ans, et des jeunes gens de quinze ou
I)ans leurs mœurs, les filles grecques ne donnaient leur main qu'à ceux qui étaient braves et fidèles, et qui en avaient donné des preuves.
seize. Je ne parle pas de ces mariages politiiiuea qu'oo fait à tout âge , et jusqu'à celui de renfant qui est dans le sein de la m«re. Tous nos publiciste* , tous nos faiseurs de cmdes et de œnstituttons, cODStamment d'accord avec [es prptreî et les médecins, n'ont pas même jeté un regard sur le but, le vccu et les lois de la nature. Si les uns et les autres avaient mieux connu l'organisation huiuaiiie; s'ils avaient su apprécier les dïiïcreuces de climats , ou , en d'autres leriues, la marche de la nature, ils auraient vu et su que, dans l'homme même, les germes delà fécondation ont aussi un complément de maturité; et que , pour les filles, il faut au moins un lustre à parcourir, depuis le premier signe de la nubilité jusqu'au perfectionnement des organes destinés à sécréter le lait et à le porter dans le sein de celle qui sera mère. Sous l'empire actuel de nos mœurs, nous revenons insensiblement aux nourrices mercenaires. Aiusi, l'éloquence de J.-J. Rousseau n'aura brillé pour nous que comme un météore. Le silence des médecins , et de ceux mêmes qui sont renommés, étonne et afflige d'autant plus, qu'on les voit peu à peu rentrer dans la vieille Faculté, et montrer la docilité qu'ils suivaient sous le siècle de Louis XIV •■ ils semblent tout à fait mécono&Itre ou abjiu-erles sages principes que Vicq-d'AzyT avait fait substituer à la servilité poLtique et religieuse de l'ancienne Fa^ cuUé de Paris.
Des puristes extrêmes ont reprochiî à Homère d'avoir fait dire par Agamernnon, rendant Briséis, qu'il ne s'était jamais mêlé avec elle, quand le mot grec signifie pins sûrement cohabiter.
Ne perdons pas de vue que si la morale était chez les Grecs une loi suprême , les mœurs en étaient les gardiennes actives ; elles consacraient la justice, l'égalité des droits, la propriété, et l'amour de la patrie; c'est en ce sens qu'Homère a lancé les foudres de Jupiter sur les juges prévaricateurs, en leur disant qu'ils étaient causes des fléaus qui frappaient si souvent les peuples (i).
Des critiques n'ont vu dans Homère qu'un poëtc à imagination ; ils l'ont accusé de toutes sortes d'exagérations sur la force de ses héros ; ils ont cité le fils de Télamon, qui lança contre Hector une énorme pierre qui servait à retenir les vaisseaux, saxa retinacula navium ; ils ne veulent pas qu'Achille ait manœuvré avec légèreté une lance de onae coudées, et que pour traverser le Scaraandre il ait renversé un orme. Les hommes qui
(i)Zeus iraius scevit in eos qui îrtforo pen-ersa jiuiicia. firœskmt. {Iliad., 1. 5, v. 385.)
nient toute force supérieure , parce qu'ils sont faibles, qui réputent faux et mensongers des re'cils qui leur paraissent impossibles, parce qu'ils jugent de la puissance des autres par eux-mêmes, ont accusé Homère d'avoir imaginé des fables sur ses héros. Je ne veux point les combattre, mais je veux leur opposer des preuves de forces non moins extraordinaires que celles des héros grecs, et ces preuves sont historiques.
Louis de Boufflcrs , guidon des gendarmes du duc d'Enghien, en i55o, rompait un fer de cheval avec ses doigts.
Debout, il défiait l'homme le plus ibrt de le faire avancer d'un pas.
Il enlevait un cheval de dessus ses quatre jambes, et le portait à une grande distance.
Il franchissait des rivières de vingt-cinq à trente pieds de large.
ïl tuait à coups de pierres des quadrupèdes en course et des oiseaux au vol.
Armé de toutes les pièces de l'armure du temps, il s'élançait sur son cheval sans se servir de l'élrier.
Dans une lice de deux centà pas , il devançait un cheval espagnol à la course. On ne regardera pas j'espère de telles prouesses
historiques:, faites en présence de larmée,, dans ie camp, comme des exagérations suggérées par rimagination.
Homère s'est autant élevé par ses mœu-fs et par sa morale que par son génie; on île trouve rien d^impur.ni d'équivoque dans Ses descriptions ; les chantres hébreux ont été infiniment plus hardis que lui; il faut lui faire honneur de ce qu il se tait sur un vice alors commun , et qui Tétait bien davantage au temps et sous l'école de Platon (i), du* quel on fait aujourd'hui un coryphée dé philo**- Sophie et une sorte de précurseur ; il y avait pour ce vice, en Crète, à Sparte, à Athènes, â Corinthe, sinon des lois, des règles:* du
(i) On regrette que M. Cousin ait mis tant de soins et de tébips à reproduire Platon , dont lé caractère n'dtait rien nk^os -que vertueux , qui de'dansait contre Homère^ qui n'a rien laissé d'utile , ni à la raison ni à Thumanitë, et qui ne plaît encore qu'aux idéologues et aux iliumifié^. Notre illustre professeur pouvait faire un meilleur emploi de son temps et de son talent j mais il sV'st tellement identifi^ avec le platonisme , qu'il semble vouloir en être un nouvel apôtre
Cest ainsi qu'on s'ouvre un nouveau Bas*Empire Vïiâs 4Utaeû8 en fmsonnent déjà dans la capitale*
( "84 ) moins qui en avaient la force, et qui tarifaient les salaires de cette infâme débauchr.
Acbille pleure Palrocle , StenéUis est épris d'amitié pour Déipile, mais leur amour est chaste et mutuel.
Si dans ses compositions Homère offre quelque scène de volupté , les voiles de l'hymen les couvrent aussitôt; ses expressions n'offensent jamais les oreilles les plus chastes. Jupiter un instant est épris d'amour pour Junon : il la presse de céder à son désir ; elle s'excuse par la pudeur; Jupitçr la rassure : un nuage d'or que les rayons du soleil ne pourront pénétrer, va nous dérober aux regards des autres dieux ; le père des dieux et des hommes dormit avec elle : mot pudique et charmant qui se répétait à la cour du roi David.
Quelle plus grande et utile pensée pourrait-on trouver dans les œuvres des philosophes, que celle qui cite les rois à leurs devoirs envers les peuples, et qui leur interdit le repos? Cette pensée n'a pas besoin de commentaires. Il les rappelle par suite à leur origine légitime, et il les fait ressouvenir qu'après une victoire, ils n'ont droit qu'à une part dans le butin. Qui avait donc
(,85) instruit de ce droit le Sicambre de Reims à l'égard de Clovis?
Pour épuiser tous les genres de critique, on a reproché à Homère d'avoir fait sacrifier douze jeunes Troyens sur le bûcher de Patrocle ; mais long-temps après lui, Sophocle, Euripide, "Virgile ont consacré Tusage des victimes humaines , que dans le monde lettré de la France , on est convenu de ne reprocher qu'aux seuls Gaulois. Du reste, presque tous les traducteurs, en rapportant ce passage, omettent d'ajouter ce que dit Homère : tant le courroux d'Achille le porte à une mauvaise action. {Iliad., 1. 23, v. 276.)
Homère a été l'inlerprète des sciences et des arts de sa pairie ; il a fait assigner à la liberté le juste rang quelle doit tenir dans l'ordre social. Dans le monde et les écoles, on ne le considère cependant que comme on poète ; et ce litre seul en éloigne la jeunesse, dont le but seul est de s'instruire. On n'a pas voulu remonter à ce double point de fait si essentiel, si important et si vrai , que la poésie a été le premier dépôt de l'histoire , et que ce n'est qu'après plus de quatre cents ans, depuis l'âge d'Homère, qu'on a commencé à écrire l'histoire en prose.
Homère n'a pas été épargné mdme dans le grand siècle ; des Lamolte se sont impunément prigps en Zoïles ; ils ont jeté à pleines mains le sel de la critique sur le genre de poésie du chantre immorlel des Grecs; ils ont signale les tableaux qu'il emprunte de la simple nature on de la vie civile, comme choses indignes de la noble poésie ; mais outre qu'ils n'en ont pas compris le sensou le but, ils ont osé communiquer à l'Académie française mémeleur sacrilège contre l'homme divin. Dans quels poètes ont-ils trouvé des idées plus grandes que celle oiî it compare les armées qui s'ébranlent à l'incendie d'une forêt? quel tableau plus suave que celui où il décrit Ift ceinture do Vénus? quelle pensée que celle où il dit que les prières sont les filles les plus chères -h Jupiter!
Le culte à Cérès alteslc la haute philosophie d'Homère; car il déclarait que le maître des dieux l'avait choisie pour enseigner l'agriculture aux hommes , sans laquelle il h'y avait plus ni société ni trône. Les nacerdoces ont à l'cnvi, et dans leur inLérét, jeté de l'alliage sur une matière aussi pure ; mais le vrai philosophe n'en reconnaît pas moins la profonde sagesse du chantre antique des Grëcts.
L'homitie vraiment sage, oa'qui Test de^ venu aprèa avoir bien ol^servé la nature, doit encore plus s* étonner de la science d'Homère que de son génie poétique, qui so^vcsut». comme Tare d* Achille , a eu des dé-^ teo^.. S-il se recueille sur Fensemble dé ses œiirres, il ne trouve pas seulement un poëtê, mais un législateur, mais un philosophe pieux, grand et modeste , qui connaît le ciel et ses astres, la terre et ses entrailles, le vaste Océan et toutes les autres mers ; qui connaît les lois de la nature et de la sociabilité , la sagesse divine et les passions humaines. Descendant de ces hautes pensées, on trouve ^.qo'il connaît encore les caractères et les mœors des animaux domestiques et sauvages, les arbres et Tes plantes utiles à Thomme, tons les genres d'industrie , Fart de la guerre, et tous les élémens d*une solide agriculture.
Quel était donc ce mortel, qui, réduit à une humble condition et revêtu de la robe du pauvre, a su révéler et constituer tant de choses divines et humaines, et dont le génie survit h tous les dieux de TOlympe , ainsi ^*aux plus grands hommes de la terre, aux législateurs , aux rois et aux conquérans ; contre lequel se sont usées les dents de tous
les serpens de Tenvie, depuis Zoile jusqu'à Saint'Sornin ? Est-il donc en effet un simple mortel, celui qu*on retrouve toujours avec un nouveau plaisir mêlé d'admiration ; que tous les poètes et les justes philosophes contemplent avec respect, et qui, comme un digne fils du ciel, est depuis trois mille ans assis sur un trône de gloire ?
'^'^'^'^'^^^'«^^'VM««%VVVV%%VVV«%VVV%/V«/«/VV%/VV«^^
CHAPITRE PREMIER
Notice sur Hësiode. — Extraits de son poëme des Ouvrages et des
Jours, et de celui (les Jours.
Il est juste de commencer cette seconde partie par Hésiode. Je ne prétends pas cependant juger la question d'antériorité entre Homère et lui, et sur laquelle il y a eu tant de gloses et de commentaires. Cicéron xependant croyait Homère plus ancien qu*Hésiode, et il en donne la preuve par le fait que , du temps d'Homère , Tart agricole ëtait connu (i). Mais je ne me défends pas,
{}^ Ai Homerusj qid multisj ut ndhi videlur^ an te secutis fuil , Laerlem,,, colentem agrxun et eum stercorantem faàin (Qc.)
( igo )
après avoir lu toutes les notices qui s'y rapportent, de regarder Homère aussi comme le plus ancien d'âge. Hésiode ayant d'ailleurs écrit sur l'agriculture, il m'est imposé de donner une analyse de son po'éme : cette analyse, du reste, aura l'avantage de confirmer sur plusieurs points, l'agriculture indiquée par Homère, et de désabuser plusieurs personnes sur l'opinion qu'elles se sonfrfaite dans les écoles, d'un génie rival ou supérieur même à Homère. C'est dans ce dessein encore que je poursuivrai toutes les notions agronomiques éparses dans les ouvrages des plus illustres savans, historiens ou poêles de la Grèce , et que je ferai apparaître successivement au lecteur, afin de fortifier les diverses mentions d'Homère et de compléter une histoire inédite et véritablement précieuse : elle embrassera tousles âges, depuis Homère jusqu'à celui de Tliéocrite. Hésiode appartient essentiellement à l^histoire de l'agriculture; car, dans l'opinion, il est le premier apôtre ou chantre de l'agriculture; et sur ce point, il jouit exclusivement d'une grande réputation ; Pline eu a donné le signal , et on y est encore fidèle. «Hésiode est le premier des po'êtes, dit-il, qui
( igi )
ait enseigné Tart de cultiver la terre (i). » Cependant^ on est plus qu étonné de cette déclaration de Pline ^ quand on a lu les Œuvres d'Hésiode. Sa Théogonie est un amas informe et gigantesque de pensées incohérentes, d'images repoussantes et d'épithètes sonores, presque toutes stériles. Le chaos et la nuit sont les deux génies qui semblent Fa- Toir inspiré. La naissance de Vénus est dégoûtante , et le cortège des Grâces ne peut faire oublier les germes bizarres et les détails de cette naissance. Les ruses et les ébats de Japet, deYulcain et de Jupiter sont absurdes ou ridicules; les allusions contre les femmes sont du plus mauvais goût ; les filiations des dieux et déesses sont inextricables; et hors l'allégorie de Cérès, je ne sais quelle citation on pourrait faire dans sa Théogonie y pour lastifier les idées du poète (2).
En lisant le bouclier d'Hercule,, on ne
(i ) Hesipdus qui prùiceps omnium , de agricullurd prcecefiù...gui in primis^ cuUum agrorum docendiun arbilraiur viam. (Plin.)
(•2) -Ceux qui voudront prendre une juste ide'e des œuvres de Milton , n'ont qu'à relire les œuvres d'Hësiode : ik 'verront que le poêle anglais avait mieux e'tudië la Théogonie d'Hësiode que in nature.
peut se défendre de l'idée qu'Hésiode avait connaissance de celui d'Achille ; et pour me servir de l'expression d'un ancien et respectable helléniste, je dirai : «Hésiode, en « sonAspîs, n'a fait que rebattre le bouclier « d'Achille, forgé par Homère. ■
Hésiode dit et révèle la naissance d'Hercule; il la signale plutôt par des lubricités que par des passions; il est dans un délire perpétuel, pour peindre les combats des héros, qu'il arme de poutres d'or et d'argent. Il décrit les horreurs des Gorgones et des FuriKS qui déchirent les victimes avec leurs ongles, et se désaltèrent en buvant du sang noir ; le tableau des femmes qui se meurtrissent et déchirent les joues, est tout ce qu'il y a de plus horrible; immédiatement après ces scènes burlesques et sanglantes, il décrit lesjeuxet les ébats des Grâces et des Amours.
Oubliant tout à fait son précepte géorgique ni/dus arato , il fait tracer de longs sillons par des laboureurs revêtus de tuniques brillantes d'ornemens; après les laboureurs, il montre une iète de vendangeurs, et après ceux-ci il fait une description de chasse aux lièvres, qui , ajoute-t-il , tremblent d'être pris par les chiens. Il termine enfm par le grand combat
de Cygnus et d'Hercule, qui, dès qu'ils s'aperçoivent, s'élancent de leurs chars; il n'est plus question dès lors que de chars fracassés, de chocs de chevaux qui se heurtent épouvantablement; il entasse comparaisons sur comparaisons ; celle* d'un sanglier qui écume de fureur, et par contraste, celle de la cigale qui vit de rosée ; de suite celle de deux lions qui se disputent un cerf qu'ils ont tué : celle enfin de deux vautours qui fondent à la fois sur une même proie; Cygnus tombe sous les coups d'Hercule, semblable à un vaste chêne que le bûcheron vient de couper et à un rocher énorme qui se détache d'une haute montagne , etc. , etc.
Le po'éme des Ombrages et des jours d'Hésiode, je me hâte deledire\ est sans contredit son meilleur poëme ; mais est-il digne de tous lés éloges qu'il a reçus, et que, sur la foi de quelques maîtres, on lui prodigue encore? peut-il autoriser à le comparer à Homère, à faire dire ou répéter quUl a servi de modèle à Virgile? Je suis loin de le croire , et je vais -tâcher d'en faire juge le lecteur, en lui mettant sous les yeux la notice de cet ouvrage géorgique.
J'avais d'abord disposé cette nolice d'après
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l'ordre que j'ai suivi pour les œuvres d'Homère; mais j'ai promptement reconnu (ju'avec le désir le plus sincère de produire le poëme d'Hésiode, il me serait impossible de le faire avec méthode, de suivre des séries agronomiques sur les choses les plus essentielles qui com[»osent un ordre d'agriculture. Je n'ai plus hésite quand j'ai vu que ce chantre n'a pas même parlé des engrais qui favorisent si puissamment la fertilité. Cicéron avait mieux jugé Hésiode que Pline; car il fait observer que le chantre d'Ascrée n'avait pas même compris dans ses préceptes l'art de fertiliser la terre par les fumiers (i) ; il a gardé le même silence sur le cheval, qui brille d'un si grand éclat dans Homère ; tant d'oublis, d'incohérences et d'erreurs m'y ont fait renoncer. Je vais lâcher cependant de rendre le plus fidèlement que je pourrai, l'ordre et les pensées du chantre d'Ascrée; j'ai pris cette détermination par respect pour la gloire d'Homère, auquel tant de po'ètes et d'érudils osent le comparer; je n'ai négligé, du reste, aucuns des
{t) De uCililale slercorandi... de quà Hesiodus ne verbum quidemfedt. (Cic.)
( -95) traits qui décèlent du gt'nie dans Hésiode, et qui se rapportent à l'art de cultiver, ou à l'histoire qui m'occupe. ■ >
Je réclame de l'indulgence pour cette notice ; car le poëme des Ouvrages et des jours est très-difficile à traduire et trop souvent à comprendre; il est d'ailleurs immensément chargé de détails superflus et de répétitions fatigantes; mais, dans le doute, j'exprimerai toujours le sens le plus favorable au poète. Si, en poésie, il y a un ouvrage dont on puisse dire qu'il ressemble à une marqueterie, c'est bien celui d'Hésiode ; car on n'y trouve point cet esprit d'ordre des bonnes compositions , ces premiers jets d'inspirations, ni une sage et belle ordonnance, qui caractérise, avant tout, les vrais et grands poètes. Je prie le lecteur de faire quelque attention à la composition même de cette notice , car on pourrait croire, en voyant tant de transitions disparates, qu'il y a eu de ma part des omissions affectées; le poète d'ailleurs a eu des traducteurs ; on peut les consulter ; et je ne pense pas, qu'ayant à donner une notice historique du po'érae d'Hésiode, il soit possible d'en composer une qui soit plus juste et même plus favorable.
LES Ol^VKAGES ET LES JOUKS d'hf.SIODE,
y> (Extrait.)
'L'invocution est lemarquable : je la copie, parce que des hellcnistes anciens et des érudils modernes ont reconnu presque unanimement qu'elle élait l'ouvrage d'un étranger; et, s'il m'est permis dedonnermon avis, je pense qu'elle est infiniment postérieure à l'âge d'Hésiode. Il y a dans cette invocation un ensemble qui fait un contraste frappant avec le style et la marche du poème. " Muses , accoutumées à chanter la gloire , M je vous invoque; célébrez dans vos hym- « nés le grand Jupiter, qui , des célestes n demeures, élève ou abaisse selon sa vo- « lonté les mortels de toute condition ; qui « confond aussi facilement fliomme superbe a ou célèbre, qu'il donne d'éclat à un mor- « tel obscur, et qui punit de même le mé- « chant. O maître du tonnerre! daigne jeter o un regard sur moi et m'érouter; inspire- « moi de sages conseils ; je veux instruire et « dire des choses vraies (i).
(t) Celte ÎDvocation, dans ie fait, est trôs-bellc ; on ne
» Il y a deux sortes d'émulations sur la terre, ô Persa ! l'une est bonne, l'autre est blâmable ; elles varient dans leurs eUets, selon les esprits ; celle-ci enfante la guerre et accroît les discordes; elle est funeste; aucun mortel ne peut l'aimer, mais les dieux dans leur sagesse le permettent. La nuit a enfanté l'autre; Saturne est son appui; l'honmie paresseux est forcé par elle de travailler ; s'il s'anime, il aspire à devenii- rîclie; il se bâte de labourer, de planter et de bien gouverner sa maison.
» Ainsi donc, l'émulation est utile aux hommes ; le voisin qui voit son voisin prospérer, travaille de son côté â se faire des richesses ; le potier et le forgeron s'enflamment de zèle et d'envie; le mendiant est jaloux du mendiant, elle poiîte du po'éte.
" O Persa! mets bien ces choses dans ton esprit; qu'une mauvaise émulation ne t'enlève pas à tes ouvrages ; fuis les procès et les discoureurs ; ce n'est pas lorsque sa maison est sans provisions, qu'on doit fréquenter les
pourrait en citer qu'un |iiiiïse lui con)parer , même datis Virgile.
( '9») tribunaux ou les places publiques, et se mî-- 1er des querelles d'autrui.
« Il ne t'est plus permis de te conduire ainsi désormais ; réglons nos intérêts selon la justice divine; tu as assez flatté les rois, pour faire juger en ta faveur : les insensés! ils ne savent pas combien on est heureux quand on a assez de mauve ou d'asphodèle.
« Les dieux ont caché aux hommes leurs vivres ; et si tu pouvais en un seul jour t'en procurer assez pour l'année, tu laisserais le manche de la charrue sur le fumier, et tu ne ferais pas travailler tes bœufs et tes mulets.
M Pour prévenir les machinations des mortels, Jupiter indigné avait caché le feu à Promélhée, qui l'avait trompé; le fils de Japet l'ayant dérobé de nouveau, Jupiter courroucé lui dit : «Tu rn'as trompe, Prométhée , et tu t'en réjouis ; mais tu as fait ton malheur et celui des mortels , car au lieu de feu , je vous donnerai des maux dont vous serez tous épris, et dont vpus serez esclaves.» Calmant alors son courroux, il ordonne à Vulcain de mêler de l'eau et de la terre, et il manda près de lui les autres dieux et déesses.
«Vulcaîn, soiis les auspices de Jupiter, composa une figure semblable à une vierge timide; Minerve se chargea de la parer; les Grâces l'entourèreiit, et placèrent sur elle divers ornemens; les Heures aux belles chevelures, ta couronnèrent des fleurs du printemps ; Pailas acheva tous les ornemens , et Mercure lui inspira toutes ses supercheries.
« Un héraut des dieux , par ordre de Jupiter, la nnmma Pandore, parce qu'elle était l'ouvrage de tous ceux qui habitent les célestes demeures. Après avoir accompli ce fatal ouvrage, Jupiter donna à cette femme une boîte fermée d'un grand couvercle, pour la porter à Prométhéc. Son frère Epimétliée, ignorant ce qui avait été défendu, et ne présumant rien de mal d'un présent fait par le roi des dieux, remit la boite : à l'instant même , Prométhée éprouva une douleur jusqu'alors inconnue ; car auparavant les hommes vivaient sans peines, sans maladies et sans les maux qui affligent la vieillesse. Pandore ayant ôlc le couvercle, tous les maux s'envolèrent, et de tous les biens, il ne resta au fond que l'espérance.
« Depuis ce temps, la terre et les mortels
sont en proie à toutes sortes de maux, qui frappent sans pouvoir avertir : car tel est le décret de Jupiter.
u Si tu désires en savoir davantage, je te le dirai; mais grave bien dans ton esprit cet arrêt du destin.
" Le premier âge des dieux et des immortels, a été l'âge d'or : Saturne régnait alors. Les mortels, semblables aux dieux, vivaient dans le repos, sans chagrins et sans peines; ils passaient leur vie dans les festins et dans l'abondance; ils étaient chers aux dieux; la mort n'était qu'un dernier sommeil ; la terre produisait d'elle-même toutes sortes de fruits, et chacun, selon son désir, réglait ses occupations.
« La terre absorba cet âge, Jupiter en fit des dieux (démons) ; les bons se chargèrent de guider les hommes , d'observer et de juger leurs actions et de distribuer des richesses : tels furent les premiers rois.
" Jupiter fit ensuite le siècle d'argent, qui n'avait rien de commun avec l'âge d'or. L'enfance durait un siècle, les douleurs survenaient dans l'âge adulte. Les honmies ne pouvaient s'abstenir de se faire du mal entre eux ; ils ne voulaient ni pardonner, ni hono-
( ao"! )
rer les dieux, ni faire de sacrifices: Jupiter les fit disparaître.
« L'âge d'airain survint, et avec lu,i la force, la violence, la guerre et les cruautés; les armes et les toits étaient d'airain : car le fer noir n^était pas encore ; les mortels s'exterminaient; la mort s'en empara, et ils ne virent plus la lumière du soleil.
« Jupiter, dans sa bonté, créa Tâge des héros, du celui des demi- dieux. Thèbes a vu leurs combats pour venger l'enlèvement des troupeaux d' Œdipe ; d'autres ont bravé les abîmes des mers pour la belle Hélène; ils vivaient loin des humains; Saturne est leur roi, la terre suffit à leurs besoins.
« Plut au Ciel que je n'eusse jamais vu le cinquième âge, car je suis né dans le siècle de fer; il n'y a plus de bonheur pour les hommes, ni le jour ni la nuit ; les biens et les maux sont confondus ; l'union n'est plus entre le pèfe et ses enfans. Il n'y a plus d'amis. Les étrangers ne reçoivent plus d'égards de la part des hôtes , les frères mêmes sont désunisr; on ne craint plus la vengeance des dieux; les vieillards n'excitent plus de respect. Le pillage et les injustices ont succédé à la ^pudeur, la calomnie et la sombre envie
r(5pandcnl leurs poisons; tes vertus ont quitté la terre pour rentrer dans le ciel : le mal est sans remède,
K Ecoute , ô Persa ! l'apologue que je fais sur les rois :
« Un dpervîer emportait dans les airs un rossignol qu'il tenait dans ses serres ; il se lamentait. "Malheureux, ditl'épervier, de quoi te plains-tu? tu vas où je te conduis; que me fait ta belle voix? Je te dévorerai, ou je te lâcherai, si cela me plaît. Imprudent! tu oses disputer avec un plus puissant que toi! Puisque tu es vaincu, c'est à toi de souffrir : » ainsi dit l'épervier.
« Toi , ô Persa! sois juste, et ne fais point de tort à qui que ce soit; l'injustice accable l'homme faible, et elle est insupportable aus riches; mais la justice finit toujours par triompher. Le dieu suprême est sans cesse à la poursuite des mechans et des juges prévaricateurs ; it accable de maux ceux qui vivent dans l'iniquité. Les magistrats qui veillent aux droits de leurs citoyens et des étrangers, voient leurs villes et leurs peuples prospérer : pour eux la divine paix est sur la terre.
« L'abondance les rassure, les festins se
( =o3) succèdent; sur les monts, les chênes se chargent de glands, le miel dccoiiic des rochers, les brebis ont d'épaisses toisons, les enfans ressemblent à leurs pères. Il est inutile de tenter des trajets sur les mers, partout la terre se couvre de fleurs et de fruits.
a Le grand Jupiter, au contraire, punit leis méchans; et souvent un peuple entier est victime ; la peste et la faim les tourmentent , les femmes sont stériles ; quelquefois le peuple et le roi se ruinent par des combats sur mer.
« O roisî réfle'chissez à ces maux; les dieux vous voient de près , et il en est plus de trente mille sur la terre occupés à observer toutes vos actions.
•■ La Justice est une vierge auguste : fille de Jupiter, elle est respectée des dieux; et si elle éprouve le moindre affront, elle se relire aussitôt auprès de son auguste père , pour s'en plaindre. Trop souvent le peuple expie les fautes ou les crimes des rois.
« O rois! qui dévorez les dons du peuple, corrigez-vous, et cessez vos injustices; on tend des pie'ges à celui qui en tend , et celui qui en conseille est toujours puni. Jupiter volt (eut, jusque dans le seitr des villes;
mais si on est plus rigoureux que le droit, Jupiter ne le soiifirira pas.
« O Persa! fais bien attention à ces choses ; sois juste , et oublie le mal : c'est la loi de Saturne. Les poissons, les hôtes des forêts et les oiseaux se dévorent, parce qu'ils sont saas justice; mais Dieu l'a donnée à l'homme. Jupiter rendra riches ceux qui diront la Térité publiquement; mais l'homme qui, pardes mensonges, cmpécheralajostice, sera irrévocablement châtié; sa race restera obscure, quand celle de l'homme juste sera illustre dans la postciité ; que de choses à te dire sur cela, insensé Persa! car il est facile de résumer la méchanceté des hommes. Le chemin qui conduit à la vertu est étroit ; mais il est tout près de toi. Les dieux soumettent à de pareilles épreuves ceux qui veulent y entrer; il est long et ardu ; les commencemens en sont rudes , mais une fois parvenu au sanctuaire, tout est facile autour d'elle; le vrai sage est celui qui pense ainsi , ou qui en étant averti, suit ce conseil; mais celui qui pense autrement, est au moins inutde.
Il Toi , ô Persa ! n'agis que d'après ce précepte ; la triste faim n'approchera pas de toi ; Cérès couronne les travaux; car la faim est
toujours sur les pas du paresseux ; les dieux s*en indignent; il ressembla au limaçon, qui consomme, sans bouger, le miel des abeilles. Pour toi, ne fais rien que de convenable, et tu rempliras tes greniers.
• L'homme laborieux devient opulent ; il en est plus cher aux immortels, car ils haïssent fort les lâches. Le travail honore; la paresse est une honte ; si tu travailla , Persa , tu seras en exemplç; la vertu et la gloire accompagnent la richesse ainsi acquise, et tu seras semblable aux dieux. Travaille, ne t'occupe pas d autrui, et, comme je te l'ordonne, songe k te procurer des vivres.
« La timidité qui sert et nuit tant aux hommes, sert mal le pauvre ; avec de la hardiesse, on devient riche ; pourtant il ne faut rien ravir. Les dieux ont doué les femmes de beaucoup de pudeur.
« Celui qui devient riche par violence ou par de méchans discours, comme on en voit tant aujourd'hui, et qui, séduit par les attraits de la richesse, a préféré Timpudeur à la pudeur, les dieux le punissent, sa famille diminye , et il n'est riche que pour un temps.
« C'est un crime de maltraiter un étranger ou un pauvre, d'usurper le lit de son frère.
de moditcr un adultère, de tromper des orphctiDS, d'offcQser son père : Jupiter punit de tels crimes.
K Mais toi, chasse ces criminelles pensées de ton esprit; fais des sacrifices âux dieux selon tes moyens; sois juste et pur, quand tu feras brûler les cuisses de tes victimes ; fais des libations; répands des parfums le soir quand tu te couches et le matin quand tu te lèves, afin que ton cœur et ton esprit soient calmes; te conduisant ainsi, tu pourras acheter le champ d'un autre, et ne jamais vendre le tien,
" Invite des amis et jamais des ennemis; préfère ton proche voisin pour ces invitations, car quand il survient un accident, les bons voisins accourent sans s'habiller, tandis que les parens perdent leur temps à mettre leur ceinture; autant un bon voisin est précieux, autant un mauvais est fâcheux; ton bœuf ne périra jamais que par un mauvais voisin. Sers-toi toujours d'une bonne mesure, quand tu vends à tes voisins, ajoute même à la mesure, si tu le peux. Ne cherche point des gains honteux, ils sont toqjours préjudiciables. Aime ceux qui t'aiment, et ne recherche point l'homme qui te porte envie.
Donne exclusivement à ceux qui te donnent; ce n'est pas l'usage : celui qui donne de bon cœur se réjouit, mais celui qui ravit par impudeur, telle modique que soit la chose, livre son esprit aux remords. En ajoutant souvent de petites choses à ton avoir, tu deviendras riche, et tu ne sentiras jamais les horreurs de la faim ; ce qu'on a chez soi n'inquiète plus , tandis qu'on peut perdre ce qui est dehors. Il est sage de s'occuper du présent ; on se tourmente pour les choses qu'on n'a pas : réfléchis bien à toutes ces choses.
« Sois toujours juste envers un ami, observe-toi quand tu joues, même avec ton frère, La crédulité et la défiance sont également nuisibles; défie-toi des agaceries de ta femme, quand tu t'habilles, car s'abandonner ainsi à la femme , c'est comme si on se confiait à un voleur.
« Un fils unique doit être préposé à la garde de la maison paternelle ; l'opulence y naîtra; et vieux encore, le père aiu"a des enfans. Jupiter se plaît à enrichir les nombreuses familles : si tu désires des richesses, conduis-toi ainsi.
" Auleverdes pleïades, comraenceà moissonner; quand elles se couchent, il fau! la-
bourer; elles disparaissent pendant quaranic jours et quarante nuits. Quand l'année est révolue, prépare tes outils: c'est la loi du laboureur, comme elle est celle des raarîns qui partent pour les pays lointains.
« Sois nu quand tu sèmes, quand tu laboures et quand tu moissonnes, si tu veux faire accomplir les dons de Cérès ; veille à la maturité de chaque chose, pour ne pas t'exposer à aller emprunter chez les autres : crains les reproches. Travaille donc, ô Persa! les dieux l'ordonnent, de peur d'être forcé d'aller mendier avec ta femme et tes enfans ; tu pourras obtenir une ou deux fois; mais si tu reviens, attends-toi à des refus, malgré tes belles paroles. Je t'ordonne donc de payer tes dettes et d'éviter la faim. Il faut d'abord te pourvoir de bœufs de labour, et l'attacher une femme non mariée poursuivre les bœufs. Prépare à la maison tous tes outils, et ne l'expose pas à recourir pour cela à (on voisin. Le temps passe vite ; n'attends pas au lendemain , car qui fuit le travail, ne remplit jamais son grenier; l'activité, au contraire, accroît la richesse. Le temporiseur est toujours pauvre.
n Lorsque le soleil est à son déclin, Jupî-
ter agite le corps humain, qui est plus à Taise, parce que le soleil n'échaHffé que par intervalle; mais on est plus souffrant dans la nuit.
■f Quand la terre se couvre de la feuille des forêts, souviens-toi que c'pst la saison de couper des bois pour les harnois ; tout ce qui se coupe alors est moins sujet à se gâter. Coupe un mortier de trois pieds et un manche de trois coudées : un essieu de sept pieds , c'est la juste mesure; s'il a huit pieds, tu y prendras le maillet. Pour un chariot de dix palmes, il faut des jantes de roues longues de trois : coupe en outre plusieurs pièces qui soient courbes. Quand tu auras trouvé un chêne qui t'offre tout disposé le soc et le manche de la charrue, hâte-toi de l'emporter à la maison; ce bois résiste mieux à la force du bœuf, surtout si le laboureur fixe la dentille au timon par une cheville de bois d'olivier. Aie toujours deux bois de charrue disposés, afin que si l'une vient à se briser, tu en trouves une autre de suite ; le manche doit être de bois d'orme ou de laurier, et la dentille de chêne , la partie inférieure d'yeuse.
« Les bœufs de labour doivent avoir neuf
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ans; ils sont. plus forts, mieux exerces, et iU ne se battent plus dans le sillon.
« Le laboureur doit avoir quarante ans; quil trace des sillons bien égaux; il est propre, en outre, à bien ensemencer, afin de ne pas semer deux foi« : c'est un désir qui occupe la jeunesse. .
« Observe bien le passage et la voix des grues : elles annoncen^t la saison du labour et les pluies de Tautomne. L!ho«nme qui n*a pa& de bœufis.de labour, gémit dans son cœur; toi^ soigne bien les tiens; il est aisé de dire : Préiez^-moi des hmùfs, mais on peut les refuser.
« L*bomme opulent dédaigne ces précautions ; rinsensé ! il ne sait donc paa qa*ij jr a cent sortes de bois à faire des chars et des charrue$.
« Dès que la saison du labour est vernie, il faut que toi-même et tes* serviteurs,^ vous vous mettieaj tous à. l'œuvre; le la'bdur du matin est propice ; défriche au printemps. 3i tur.e^ends tes sillpns, à latKomne tu rempliras tes greniers, Si )a surface d'uq^ novaie est qn pQU3sièjre, Xie crains pas les imprécations, ni la faim pour tes enfans; adresse ta prière à Pluton, à Cérès^ en mettant la n^in
à la charrue. Qu*un jeune serviteur s'occupe à chasser Jies oiseaux, les blés en seront plus be^ux.
« Songe alors à ôter Tes toiles d araignées de tes vases ; tu seras joyeux.de les remplir. Riebç, tuarrîverasaihsrjusquau printemps.
Le labour d'hiver donne peu de gerbes ; peu envieront ton sort en les voyant porter. Jupiter aura détourné ses regards de ton champ ; mais si tu sèmes tard, il en sera tout autrement.
« Lorsque le coucou vient réjouir la terre, Jupiter alors verse d abondantes pluies.-
« Que. le labour ne cache pas la corne du pied du bœuf;. le second labour en sera plus égal. Observe bien toutes ces choses, et le cours du printemps et des pluies des saisons. Quand le rigoureux hiver retient Thomme , laisse libres las forges et les ttivernes ; alors Thomme prévoyant augmente ses richesses.
Evite la pauvreté et les infirmité^. En vain le paresseux se nourrit d'espéraaces ; il souffre de la faim; il se tourmente, et trame de mauvaises actionfi.
« Au milieu de Tété , dis k tes serviteurs : Faites -'^ous des toits, car Fêté ne dure pas long ^ temps. Il y a des jours funestes aux
bœufs. Crains les frimas <]ue Burée ramène de la Thrace. La terre et les forêts en sont 'opprimées; il arrache les plus grands arbres; toute la forêt répète son bruit horrible, les bétes tcroces mêmes sont épovivantées : elles serrent leurs queues entre les jambes, le poil et la peau la plus épaisse ne les garantissent pas des traits de Borée. La brebis seule , par son épaisse toison . lui résiste. Le vieillard en marche courbé; mais son soufAe ne peut aUeiniire la jeune fille liiergc, qui habite avec sa mère, et ijui ignore les œuvres deVénus ; son tendre corps, toujours propre par les bains et assoupli par l'huile, hii fait braver le plus rigoureux hiver, dans la maison la plus froide et dans les plus trisies réduite.
u il n'y a plus alors de pâturages , le soleil n'éclaire que l'Ethiopie, et il ne fait que se montrer à la Grèce. Partout les bête? k cornes, pour éviter la neige, s'enfuient en grinçant des dents dans les bois. Bans cette saison, toi-même porte un manteau et une longue tunique, et fais passer dans le tissu de longs (ils de laine.
" M els' des chaussures qui soient faites d'un cuir de t)œuFloml)é par le fer. Pour te pré-
server de la pluie, réunis plusieurs lanières de cuirs de taureau, de peaux de chevreaux des premiers nés. Couvre-toi la tête d*une cape, pour garantir roreiile du froid , car sous le souffle de Borée, l'aurore est très-froide. L'air du matin réjouit les champs , * le vent se charge de l'eau des fleuves, et il pleut souvent sous le souffle de Borée ; préviens les intempéries, rentre à ta maison, crains d'être inondé par un orage.
« Ce mois est funeste aux bêtes à laine comme aux hommes ; on consomme davantage^ Les longues nuits viennent au secours des uns et des autres ; règle-toi toute l'année sur la longueur des jours et des nuits , et jus- <iu'à ce que la terre annonce ses fruits. Après soixante jours du retour du soleil, tu verras sortir l'ourse des eaux sacrées de l'Océan , et éclairer l'horizon du soir. La fille de Pandion alors vient annoncer le retour du priti- . temps : taille alors la vigne; c'est le meilleur temps.
« Quand le limaçon quitte la terre pour 'fiQonler aux plantes et que les pléiades se cachent, cesse de travailler à la vigne, aiguise ta faucille, et dispose tes serviteurs à faire moisson.
" Evite de dormir à l'ombre des arbres, dans le temps de la moisson; le soleil alors épuise trop les corps. Hâte-toi de faire tes re'coltes et de les déposer dans ta maison; commence au point du jour, le tiers de l'onvragedoitètre fait à l'aurore: l'aurore avance la marche du voyageur etle travail de l'homme des champs. L'aurore fait mctlre en route un très-grand nombre d'hommes : c'est à l'aurore qu'on impose les jougs aux bœufs.
« Quand le chardon fleurit, et que la cigale par ses ailes fait entendre un doux bruit, les chèvres sont grasses, le vin est excellent, les femmes sont plus amoureuses, les hommes sont infmiment moins forts; les grandes chaleurs dessèchent la tête et les genoux. Il importe alors d'avoir en provision du vin de Biblos, des gâteaux de lait, du lait de chèvres qui ont cesse de ncnirrir, et de la viande de génisse nourrie avec des feuilles, et de celle de chevreau : préfère Je . vin rouge.
" Assis à l'ombre, place-toi de manière à sentir directement le zéphyr; recherche unp \ source limpide; prends y trois mesures d'eau | que lu mêleras avec une de Vin.
« A la première apparition d'Orion, fais
battre tes grains sur une aire bien unie , exposée au vent ; mesure tes grains et tnets-^Ies dans des vases : tout cela étant fait, occupe-* toi de louer un serviteur qui n'ait pas de toit à lui, et une servante qui n'ait pas d^enfans; elles sont ordinairement fâcheuses.
« Nourris bien tes chiens , pour mie le voleur ne profite pas de ton sommeil: Fais provision de paille et de foin pour tes bœufs et pour tes mulets. Laisse ensuite tes domestiques se divertir et tes bœufs errer en liberté.
« Quand Orion et Sirius occuperont le milieu do ciel, et quand Taurore Signalera le retour de Fourse, fais alors, ô Persa! coupertes grappes de raisin ; laisse^les exposées à Tair pendant dix jours et dix nuits; place ta vendange ensuite' dans un lieu sombre et frais : six jours après , verse le moût dans des vases.
« Après la disparition des pléiades et des hyades, souviens-toi de la saison du labour. L'année agricole ainsi &cra bien disposée.
« Si tu désires faire une longue navigation, attends que les pléiades aient fui le fougueux Orion. Crains les luttes des vents ; ne t'expose ^lus à rester en mer, et reprends les occupations que je t'ai prescrites pour la
terre. Amarre ton navire à des pierres sur la plage; prépare les divers agrès de navigation ; suspends le gouvernail à la cheminée. Attends la saison favorable pour remettre ton navire à flot; alors charge-le de marchandises du commerce. Ainsi, mon père et le licD, insensé Persa, manquant du nécessaire, s'emharqua pour chercher un meilleur sort et abandonna l'Elide, ne fuyant ni l'indigence ni l'opulence, mais la honteuse pauvreté que Jupiter inflige. Il se fixa dans le bourg d'Ascra , près de l'Uélicon, et dans un misérable village où l'hiver est violent, l'été insupportable, et où l'on n'est jamais bien. Mais toi, ô Persa! pour tes travaux comme pour ta navigation, choisis toujours un temps propice; préfère une barque à un navire. On met plus de choses dans un grand vaisseau; mais il y a plus de bénéfice avec un petit, quand les vents sont favorables.
• Quand tu voudras faire le commerce, pour fuir les créanciers et la faim , je te donnerai des conseils pour ta navigation , quoique je n'aie jamais fait de longs trajets sutmer et que je n'aie pas construit de vaisseaux; si ce n'est pour aller de l'Eubée en Aulide , où les Grecs autrefois réunirent une
(=■7) si grande armée devant Troie, célèbre par SCS belles femmes.
■ J'assistai au combat du valeureux Amphydamas, dans la Chalcide; l'élite de la jeunesse y proclama des prix; je me félicite d'y avoir emporté celui d'un trépied d'or que je consacrai aux muses de l'Hélicon, qui m'avaient inspiré.
" Cinquante jours après le retour du soleil, la navigation est heureuse, si Jupiter et Neptune sont favorables; car ils peuvent le bien et le mal. Les vents alors laissent la mer tranquille. Empresse-toi de mettre ton navire en mer et de le charger, pour être plus tôt de retour; n'attends pas surtout l'époque de la vendange et les pluies de l'aulomoe ni la première atteinte de l'hiver. Le nottis rend aussi la mer dangereuse.
■ Il y a d'autres indices pour la navigation ; c'est quand la corneille fait de la poussière en se promenant sur ta plage ; c'est encore quand les premières feuilles paraissent aux branches du figuier.
• Je n'approuve pas cependant les trajets en mer, parce que les malheurs y sont trop fréquens; mais l'homme brave tout pour la richesse : il est triste de mourir dans les flots.
« Réfl(?chis bien à ces choses; ne inels point toutes tes ressources dans le navire; fais des réserves chez toi ; car il serait malheureux de perdre sa cargaison, comme de voir rompre l'essieu d'un char plein de denrées. Il y a un juste milieu en tout: ohserve-le bien. « Dans ce temps, fais choii d'une épouse qui ait au moins trente ans; le mariage alors a une heureuse issue.
« La femme doit passer quatre années en puberté; à la cinquième on peut épouser; c'est lemoyen de conserver de bonnes mœurs. Prcière une femme qui demeure près de toi ; prends des informations, pour n'être pas le jouet de tes voisins; car rien n'est meilleur ou pire qu'une femme qui sans feux consume un époux robuste, et le livre promptement à la triste vieillesse.
» Sois respcctueuK envers les dieux ; on ne doit pas traiter un ami comme un frère; mais si on le fait, il n'est plus permis de l'offenser. « Ne ments jamais; si c'est ton ami qui commence, ou s'il se montre ingrat, sonviens-toi de l'en avertir deux fois; s'il se repcnt, pardonne; car le malheur est sacré pour im ami; que ton visage soit toujours serein pour lui.
" Ne te prodigue point pour aller chez les autres. Ne reçois pas trop d'bôtes à la fois ; évite la compagnie desméchans; ne dis jainais de mal des bons; ne souffre pas qu'on reproche à un malheureux sa misère. Le talent de la parole est un grand trésor pour l'homme ; mais combien il faut s'observer ! Si tu parles mal de quelqu'un, tu pourras entendre pire sur ton compte. Sois joyeux dans un festin d'amis, et pour lequel il doit y avoir plus de gaieté que de dépense.
« Ne fais jamais de libations à Jupiter, avec du vin noir, sans t'être lavé les mains; ta prière serait rejetée.
« Garde-toi d'uriner au soleil, si ce n'est après son coucher. Pour cela ne t'arrête pas en voyage; ne marche point le corps nu; car les dieux se sont réservé la nuit pour errer sur la terre. L'homme sage et respectueux envers les dieux, pour faire autre chose, s'arrête dans une cour bien fermée tout autour. Assis auprès du foyer, gardetoi de montrer la moindre souillure. Ne fréquente point ta femme en sortant dun festin funéraire ; tu le peux, si tu sors d'un festin en l'honneur des difCux.
•' Ne passe jamais à pied une rivière lim-
pide , sans avoir invoqué les eaux et sans j avoir fait une ablution ; celui iqui ne le ferait pas serait puni.
« Quand tu es dans un festin sacré, ne coupe point avec le fer, un bois sec , après un bois vert. Ne pose jamais sur la coupe à boire , le vase qui sert à puiser le vin ; il en arriverait malheur.
« Ne prête point sur un immeuble ; cela Ti*est pas bien.
« Ne te baigne point dans une eau d*0H sort une femme; tu dois également " interdire ce bain à Fenfant qui a douze ans révolus, comme à celui tfai a douze mois; car il en serait énervé, et tu pourrais t'en repentir.
« Dans les sacrifices, n argumente pomt contre les rites et les mystères : les dieux ne le souffrent pas.
« N'urine jamais dans un fleuve ni dans une fontaine; garde-toi encore d'y rien faire de pire : c'est offenser les dieux.
« Evite une mauvaise renomntée ; ceHe qui vient rapidement est difficile à garder. La renommée que font les peuples, ne périt jamais : elle est celle niéme que foiit les dieux, n
BU PO£M£ 0ES JOURS
(ParHë^iode.)
-Cette œuvré, fort extraordinaire par sa composition; est une preuve nouvelle de la bizarrerie et du triste laisser aller des érudits et des lettrés sur les ouvrages littéraires des aûciens; les uns et les autres, en crédit par leur position, les ont préconisés ; et ce qui est plus bizarre encore, c'est qu à aucune époque, ils naient pas osé soumettre les œuvres d*Hésiode aune discussion, au raisonnement que prescrit llanalyse, que dicte le goût, et que les temps anciens comportaient. Loin, au contraire, que le Pôême des jours ait fait élever la moindre atteinte au génie et à la gloire du chantre d' Ascrée ^ il y a eu un concert d'éloges sur toutes ses œuvres poétiques ; je n*ai pas Tintention d*en f^ire un extrait; car il suffit «. pour en bien juger, d'offrir quelques citations de ce poëme.
« Observe les jours d'après les lois de Jupiter ; instruis-en tes serviteurs.
« Le troisième jour du mpis est bon pour, aller reconnaître des ouvrages en litige. Jupiter favorise ces jours.
n Le premier de la nouvelle lune , le quatrième et le septième sont des jours sacres; c'est ce jour-là même que Latone enfanta Apollon, armé d'une épée d'or.
" Le huitième et le neuvième sont éminemment favorables pour s'occuper des ouvrages des mortels. Le onzième et le douzième sont également bons; l'un pour tondre les brebis, l'aulre pour faire moisson; le douzième cependant est meilleur que le onzième. Au tiers du jour, l'araignée tend ses toiles; la fourmi se met en campagne; ta femme ourdit son fil et commence sa toile.
« Défie-toi du treizièra^e jour d'un mois. Commence à semer-, il est excellent pour planter. Le milieu du sixième est funeste aux plantes. Il est bon pour créer des enfans; mais il n'est pas utile aux filles que l'hymen ou Tamour sollicite; il n'est pas meilleur pour engendrer des fdies; mais il est trèsfavorable pour châtrer les chevreaux et les agneaux et pour enclore une étable. Un homme qui engendre, aime les agaceries, les leurres, les paroles douces et les colloques secrets.
« Le huitième du mois est bon pour ahdtrer le taureau qui mugit.
« Le douznètne est meilleur pour faire cette opëration atix mulets.
« Dans }e TÎngtième , au milieu du jour, engendre un homme ; il sera prudent et sage.
K Le dixième est bon pour les garçons ; le milieu du quatorzième pour les filies.
w Dans ce jour, fais**toi connaître de tes brebis, de tes bœufs « de tes chiens et de tes mulets : flatte-les de ta main.
% Souviens-toi d^éviter le quatrième d'un mois qui finit et commence , pour t'occuper de la vigne ; car ce jour est sacré. Conduis ton ëpause à ta maison; observe pour cela les obeaux qoi $ont excellens pour ces choses.
« Evité les cinquièmes, parce qu^ils sont funestes; c'est ce jour-là que les Furies se promènent, afin de recruter pour Fenfer.
« Au milieu du septième, occupe*toi diligemment de vanner les dons de Cërès ^ sur une aire bien unie. Le bûcheron , ce joor-là , doit couper du boi^ de force pour les vaisseaux. Mais le quatrième, assortis et fixe les pièces de bois. Le milieu du neuvième, après midi, est le meilleur pour cela; il est tout à fait indifférent pour les hommes ; mais il est bon pour les hommes et pour les femmes qui veulent engendrer.
« Il n y a plus alors de jour absolument mauvais ; mais peu d*hommes savent que le troisième du mois est très-bon pour préparer des vases et pour imposer le joug aux bœufs, aux mulets, aux coursiers: Conduis ton vaisseau en mer; mais peu affirment que cela soit bon. Le quatrième, ouvre tes vases vinaires. Le milieu du jour est éminemment favorable. Peu d*hommes, encore; savent que le vingtième est excellent, dès le lever de laurore ; après midi , le jour est détestable ; tous ces jours, néanmoins, servent bi^n les intérêts des hommes ; les autres jours intermédiaires sont à peu près nuls; chacun les loue> mais peu les connaissent. • -'
« Quelquefois un jour est funeste, d*autres fois il féconde : ceux qui s occupent de cela peuvent être heureux, si toutefois ils observent les augures, et si on évite d'offenser les dieux. >»
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CHAPITRE IL
(MMenrations sur les deavres d'Hésiode et sur sa réputation, comparées à celles d'Homère. — Homère a eu des itiâes^ et Hésiode n'a eu que des louangeurs. — Hésiode ne connaissait pas la pratique de l'agriculture. — Hésiode n'a point inspiré Virgile.
On ne sait en vérité pourquoi les érudits et les lettrés, dans tous les temps, se sont attachés à donner des supériorités à Hésiode sur Homère; est-ce parce que le chantre d'Ascrée n^apas été compris? Est-ce parce qu ayant dit des choses merveilleuses sur les œuvres de la création, il a été considéré comme un homme de génie? Ne serait-ce pas plutôt parce qu'Homère ayant produit deux chefs-d'œuvre de poésie en l'honneur de la Grèce , le vulgaire des érudits et des poètes a mis une sorte de jouissance à déprécier ce chantre simple et sublime , et à lui opposer Hésiode, qu'ils ont voulu faire considérer à
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( 2-i6 ) la fuis comme un poëlc épique et gcorgîque? lis ont cru d'abord dutérer une première supériorité à nésiodo, en le disant plus âgé qu'Homère, et en faisant présumer qu'Homère avait emprunté d'Hésiode une partie de ses inspirations. Pour légitimer celte présomption, iU ont imaginé qu'Homère s'était engagé dans une lutte littéraire, scientifique et philosophique, et qu'il avait été yaincu par Hésiode. Il faut, en vérité, n'avoir jamais \uiivecaiten\ionl' Iliade ct\' Odyssée, si belles dans leur ensemble , dans les détails et dans l'ordre admirable qui y règne, soit pour l'intérêt, soit pour le but qu'Homère se propose dans l'un et l'autre poèmes. Pour démontrer l'immense supériorité d'Homère sur Hésiode, il suffit au contraire de Lire sa Théogonie, ses Ouvrages et ses Jours, dans lesquels il n'y a pas seulement absence d'ordre poétique , mais une absence continue de jugement, de bon sens, et de connaissances au vrai, des choses dclanatureet du théâtre des champs. Quanta la prétendue lutte qu'on a osé supposer, c'est, dans toute la force du mot, un mensonge, avec des amplifications. Le caractère d'Homère est trop connu : c'était un homme éminemment modeste; et, pour
une letle lutte, il faudrait lui sapposer hiefl <le l'orgueil et de l'ambition. Les divers sujets des dialogues imaginés sont si contraires aux idées et à la science acquise d'Homère , t^ue l'imposture s'en décèle à chaque ligne. Hésiode, dit-on, a lui-même déclaré qu'il avait remporté en prix un trépied d'or, proposa par la jeunesse de l'Elide à celui qui se montrerait le plus habile poète ; mais il suffit de faire observer qu'Homère n'a jamais dit un mot ni de ce concours, ni d'Hésiode; et qu'Hésiode, de son côté, en disant qu'il a remporté le prix de poésie, n'a pas dit un mot d'Homère. Au surplus, je prie le lecteur de prendre seuicmeni une légère connaissance de cette prétendue lutte pour dissiper tous ses doutes, et que les Aristarques de bonne foi et de vraie science auraient déjà dû signaler comme une supposition injurieuse au chantre des Grecs , et à tous ceux qui sont épris d'admiration pour lui.
Si on examine maintenant les œuvres avouées d'Hésiode, sa Théogonie, ses Ouvrages et ses Jours, on ne peut pas même se permettre, avec quelque pudeur, de comparer l'un des po'cmes d'Homère avec ceux d'Hésiode. Je conçois que ceux qui admirent les
Paradis perduA^ Mitlon (i), soient portes à faire honneur à Hésiode de la création de ses (lieux et déesses, et qu'ils le regardent comme le législateur de l'organisation théogonique, sur laquelle Milton a fait la hiérarchie de son Paradis; mais à tel ciel qu'on puisse faire l'application du système d'Hésiode, il n'en reste pas moins pour constant que, de la part du chantre d'Ascrée, comme de celle de Mlltun , c'est une aberration continuelle , ou l'ouvrage d'hommes en délire. Le simple échantillon de sa Théogonie que je viens de donner, suffit pour la faire bien juger et pour faire metire le poème entier à l'index de la vraie poésie, du bon sens, et même de l'orthodoxie mythologique.
Ses Ouvrages et ses Jours ont à la vérité des rapports avec la poésie géorgique didactique, puisque le [lo'ète y donne des préceptes
, (i) Car il y en a deux; c'esl-à-dire, fcPa/iii/wconçruj,
' dans lequel plusieurs lettre trouvent plus d'art et de sa-
gesse dans l'ordonnance du plan, qui, du moins, a un but, ce qui est le complément d'un vrai poëme. Faisons observer à nos jeunes littérateurs, qui jurent encore sur la foi des Lainotte et Delille, que Milton lui-incme donnait la' pre'Krence à son Paradis conquis.
( "9 ) *^i ne sont pas sans doute marqués au coin »i« l'espérience de son temps: mais encore indiquent-ils ]es intentions au po'éte. La nolice que je viens d'en offrir dt'cèle manifeslement un honjme qui a touIu faire un poëmc géorgique, mais qui , faute de connaissances et de pratique, a jeté sans mesure ses idées et ses préceptes à travers des sujets bizarrçs et absolument étrangers à un poëiiie didactique.
On répèle avec complaisance son précepte, qu'il faut être nu pour semer, pour labourer et pour moissonner; mais lui-même a dit qu'à l'aurore il fallait imposer le joug aux bœufs ; et qu'alors , dans la saison du labour, la température est très-froide. Est-ce un précepte raisonnable de prescrire que le bœuf du labour ail neuf ans ? qu'un laboureur doive être âgé de quarante ans?Connais&ait-il les bêles h cornes, celui qui les fait s'enfuir en grinçant des dénis? ftjais ce qui manifeste !e plus qu'Hésiode n'était pas un vrai poêle géorgique, on du moins qu'il ignorait absolument l'agriculluie, c'est (juil ne parle ni de l'éducation des troupeaux, ni de celle des coursiers, qui attiraient pourtant alors l'attention d€ toute la Grèce, et dont Homère a
( =:io -,
laissé «les descriptions si justes et si brii- Jantes. Dans Homère, on trouve des notions sur toutes les parties de l'agriculture, de I'lconomie rurale et des mœurs des champs, et cependant il s'agit d'un poëme épique; dans Hésiode, au contraire, on ne troure que quelques mots sur l'agriculture, et une série continue de maximes étranges ou étrangères h son sujet.
Je ne veux pas dire cependant que ses compositions soient sans prix; car je pense comme notre aimable philosophe Dupont (de Nemours), soutenant à Tlnstitut national , auquel on proposait de mettre au pilon tous les livres de prières des catholiques, qu'il n'y a pas de mauvais livres. Je suis donc loin de condamner tout Hésiode; car il y a des pensées d'une haute sagesse, des digressions agréahles ou d'un sens profond, et qu'en définitive, s'il n'a pas hien connu l'agriculture, ce qu'il ditdu moins de la charrue, dulahour, delà moisson, de la vigne et de la vendange, sert à fixer l'histoire sur les premiers essor» de.s Grecs dans l'art de cultiver. Ses Jours heureux et malheureux , qi»oique absurdes au fond, contiennent néanmoins un fait pré' cietix sur la castration, de laquelle
un liiiL preelle Homère I
( a3i 1 n'a rien (lit. Celle Ju mulet m'a paru plus exrraordinairc i en ce qu'elle suppose qu'il allait paître aux champs; en ce que l'opéralioii est plus difficile pour la sûreté de la vie de l'animal ; en ce que le mulet, enfin, pour être fort et pour vivre long-temps, a besoin de conserver l'organe qu'on lui enlève.
Comme le lecteur est à portée maintenant de juger des œuvres d'Homère et d'Hésiode, je désire lui soumettre quelques réflexions sur la direction qu'ont donnée à l'opinion les Aristarques anciens et modernes, et presque tous les lettrés de chaque âge, sur le mérite transcendant d'Hésiode, et même sur sa supériorité à l'égard d'Homère. N'est-il pas bizarre qu'Homère ail eu des zo'iles en Grèce, à Rome et à Paris, tandis qu'Hésiode a obtenu des éloges successifs et une vénération en quelque sorte universelle,'*
Pourrait-on aifirrrier qu'il n'en sera pas ainsi de Delille à l'égard de Virgile, par suite de l'engouement général pour le traducteur des Géorgiçues iaûnes , qui n'est au fond (]u'uii habile versificateur P
Ceux qui jugent, sur la foi d'un maitrcy du mérite des ouvrages littéraires, et ce nombre est immense, s'autorisent des suffrages
de Pline, d'Horace, de Virgile, de Cicéron, pour proclamer He'siode le plus grand et le plus ancien des poètes; mais de la part des uns et des autres, c'est moins un jugement porté sur les œuvres d Hésiode qu'une mention d'honneur pour son genre de poésie. Il était bien sans doute de la part de Virgile d'honorer de son hommage le premier chantre géorgique ; mais ce qui prouve sans réplique que Virgile ne le jugeait pas sur ses Ouvrages et ses Jours, c'est qu'il a fait luimême des Géorgtfjues qui n'ont rien de commun avec celles d'Hésiode. Horace, il est vrai , a parlé avec gloire du chantre d'Ascrée, parce que lui-même aimait la vie des champs , et qu'il mettait du prixà signaler un pot'te qui avait consacré sa muse à chanter ragricullure. On sait d'ailleurs qu'Homère n'amusait pas toujours le chantre de Tibur, dont le genre et le sautillement étaient si loin de la manière large et grandiose du chantre des Grecs. Quoi qu'il en soit, il n'en a pas fallu davantage pour perpétuer, dans la tradition des lettrés, un hommage unanime en l'honneur d'Hésiode. Cet hommage a e» une influence très-fâcheuse; car on a regardé le poëme des Ouvrages et des Jours comme un
( 233 ) modèle à suivre. On admire Virgile dans ses Géorgi(jues par sa science, par l'ordre et les détails qu'il a suivis, comme on l'admire par la richesse de sa poésie ; mais voyez les Saisons de Thompson et de Saint- Lambert, les œuvres de Rosset et de Roucher, voyez X Homme des champs et les premiers Jardins de Delille , la Maison des champs de Campenon, et le Printemps dun proscrit de Mlchaud , toutes leurs composilions sont au ton de celles d'Hésiode, c'est-à-dire remplies de horsd'ceuvres, relativement au titre et au sujet; tous ont en horreur les détails qui se trouvent dans Homère et dans Virgile; les traducteurs mêmes se sont fait une tâche ou une règle de goût de les absorber, ou de les enjoliver à leur manière, en dénaturant à la fois les choses et les êtres.
J'avaisbesoin de faire ces réflexions, qui me sont suggérées par la diffe'rence immense que je trouve entre Homère et Hésiode ; j'en avais besoin surtout pour faire sentir à tout jeune lecteur, ami des lettres, et non prévenu par la tradition des écoles actuelles, qu'avant de se prononcer pour les auteurs anciens, il doit avant tout lire leurs œuvres, et les apprécier d'après les principes qu'avouent la
( ^3.'l ) u^iLurc, le goût, et surtout le lion sens : j'ai voulu encore le faire tenir en garde contre tant de réputations usurpées, et qui n'ont d'autres fondemens que de basses soltïcitations, des éloges ou des flatteries de circonstance ; j'ai voulu enfin, s'il se rencontre un jour quelque jeune poëlc, élevé aux champs, doué du génie de l'observation, cl: qui rapporte moins les hautes applications du génie poétique à la connaissance des hommes , dans les grandes cités et dans les cours, qu'à celle des choses et des êtres qui constituent le domaine de la nature, qu'il n'ait point, comme les poêles en crédit, horreur ou mépris pour des détails qui font la vie des poèmes d'Homère et de Virgile, les deux princes de la poësie.
J'ai donc cru nécessaire, pour l'honneur et pour l'avancement de la poésie en France, de faire cette digression anticipée ; jefoffre, au surplus, comme dans les édifices imparfaits on laisse des pierres d'attente pour des constructions ultérieures.
Je poursuis donc maintenant le cours de l'histoire sur l'agriculture des Grecs.
Ca35)
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CHAPITRE m
CÀLLIMAQUE. (6oo ûns açant J ésus-CJirist.^
Des thesmophories et des fêtes d'Eleusis.
Ji: crois itie rattacher à Tère iriême d'Homère et d'Hësiode, en rappelant ici les célèbres solennités des Grecs- en Thonneur de Gérés et de Bacchus^ desquelles Callimaque, qui vivait six cents ans avant Jésus-'Ghrist ^ s*est principalement occupé. Ce rappel, s il est liîeB compris, doit seul donner une juste et granjle. idée du prix que les Grecs atta-^ chaient à Tagri culture^
Dans les thesmophories et les éleusines, tout était grsmd, divi^^tt profond :1e but^ les cérémonies, les différences el même les mys^ tères. Us étaient dignes d'étl«e législateurs , ceiix qm ont conçu Tidée d'un culte solennel à Gérés, et qui en ont déterminé la périodi-»
C ^36 ) cité, le concours général, la base et tes accompagnemens ; ils étaient piirs envers le Ciel et pieux envers l'humanité, ceux qui faisaient dépendre l'abondance et la prospérité publique, de la science et de la vénération pour l'agriculture; ils étaient de vrais apôtres, ceux-là qui voulaient qiieVhomme sanctifiât ses travaux par des prières et par des offrandes à la Divinité. Ceux danc qui ne verraient, dans CCS grandes solennités, qu'une institutions bizarre ou mythologique, seraient dans une grande erreur; car le culte à Cérès embrassait les grands travaux des champs dans les quatre saisons : il se justifie par les diverses cérémonies usitées pour les semailles, pour les moissons et pour les récoltes des fruits. La pompe imprimée à ces augustes cérémonies ne fait que donner une plus haute idée de la sagesse des premiers Grecs, qui, au surplus , imitaient en cela les Egyptiens , les premiers agriculteurs de la terre.
Les thesmophories et les fêtes d'Eleusîs comportaient deuxgrands caractères: le premier avait rapport au besoin de faire aimer et honorer l'agriculture , en déclarant que les. dieux elles déesses mêmes l'avaient exercée; le second concernait le dessein de favoriser
( =37 ) la population, pO|Ur soutenir la patrie, l'empire et le sacerdoce, et pour répondre en outre au commandement universel de Dieu sur les procréations.
Les thesmopV*ric5 étaient les plus solennelles et les plus pompeuses : elles embrassaient d'ailleurs la double cause de l'agriculture et de la population.
Les fêtes d'Eleusis appelaient les initiés de tous les points de la Grèce. Auxthesmophories, il n'y avait exclusivement que des femmes; aux éleusines, il y avait concours d'hommes et de femmes. Celles -ci avaient toujours lieu à la saison des semailles. La première condition pour y être admis, était d'avoir été initié. Les rois mêmes ambitionnaient cet honneur, et il a été refusé à beaucoup d'entre eux, armés 'du sceptre de la tyrannie. Les tbcsmophories duraient cinq jours. Les femmes, pour s'y |)réparer, devaients'abstcnir, pendant neuf nuits, de dormir avec leurs maris; afin de conserver plus sûrement leur continence, elles parsemaient leurs lits des fleurs de la plante dite agnus rajft/j(i). Penda'ntle jour, elles en mâchaient
(i) Ad caslitalcm, Vunf.mque impetum cohibere., noa
(338) les feuilles. Elles devaient jeûner, et s' abstenir de toutes choses qui pouvaient troubler leur recueillement.
Les lustralions avaient lieu pendant la nuit. Avant de se mettre e« marche , un héraut criait h haute voix aux hommes de s^éloigner : Procul, impius omnis. On partait du temple en chantant des hymnes, et on se dirigeait vers un bois sacré , composa d'arbres odoriférans, d'ormes, de vignes, de pins et d'arbres à fruits (t^r«-/>/«raj). Il était défendu sous peine de la vie, aux hommes, d'y assister; il était encore sévèrement interdit de se placer sur des hauteurs pour voir le cortège.
Les élcusines avaient aussi leurs mystères, sur lesquels il fallait garder un secret absolu.
Aux ihesmophories, les chars étaient traînés par des bœufs; auxéleusines, par des chevaux blancs, aîbis equis curru quadrijugo. Les roues aux chars des femmes n'étaient pas radiées, mais en bois plein. Une bande de fer fixait l'aire, l'essieu et la corbeille myslé-
ianlùm esu, sed polu foUUque agni casii cubilu^sibi slernunt. (Tbfoph.,1. i.)
( 239 ) rieuse dans laquelle étaient les choses propres aux initiations, le sel, le miel et des instrumens de sacrifices. Les vierges , qui suivaient le char des prétresses de l'initiation, portaient sur leurs têtes des corbeilles
.remplies de fleurs et de fruits; d'autres tenaient à la main des épis; d'autres divers fruit3 et deg toisons de laine, velleribus lance..,
' tastncihus . nrginibus et omîtes fruges. (Id.) Tputes marchaient pieds nus, discalciatœ. Malheur à celles dont les cheveux étaient floUans! Il était donc imposé de les contenir par des bandelettes, perpera quos capUlos Hspergit, indè, usus stringere comam. (Id.)
Arrivées au bois sacré, elles déposaient leurs corbeilles sur l'autel deCérès, où étaient inscrites sur l'airain les lois antiques de la déesse i In œde Cereris œre incisas, leges. (Id.) Ce» exercices se terminaient par des prières pour obtenir la fructification des épis, la conservation des troupeaux, la prospérité des moissons, et la paix, afin, est-il dit, que celui qui a labouré et semé puisse recueillir :
Sali'a dea Magna rcgina dearum Refer agris matura omniaf
Pasce bovet , pascc oves , Fer *picain,fer mesêem
Fove pacei/i
Ut, qui aravit, UU métal Propilia sis {t)
(GlLLIMAQUE.}
Il serait téméraire de vouloir expliquer tous les détails et les rites; car là, comme ailleurs , il y a une large part à faire aux hommes du sacerdoce. De grands érudits des siècles ultérieurs, entre autres Cïcéron et Ovide, ont cherché à expliquer les mystères de ces fêtes, auxquelles ils avaient assisté; mais leurs révélations n'ont point laissé de conviction. L'histoire n'en serait pas plus avancée. Les abstinences, les pieds nus, les consommations, ne donnent aucune solution. Le pavot, qui surmontait les épis consacrés sur l'autel de Gérés, n'était au fond qu'un symbole de fertilité ; Papaver fertilitatis symbolum. (HÉSIOD.)
Les commentateurs ont beaucoup écrit et discuté pour expliquer le motif du pavot à la couronne deCérèset à sesaulels; les uns
(i)SaDteuil u'a rien fait de mieux, et on esquive Galli-
ont cru le voir dans Vusage d^assaisonner la surface du pain cuit sous la cendre avec la graine de cette plante ; les autres ont prétendu que Cérès l'avait consacré, parce qu'en proie à ses tourmens, l'emploi du pavot lui avait rendu le sommeil. Je n'ose prononcer; on verra long-temps, au sur^^'is, les Romains en assaisonner aussi leurs pains.
Mais sans chercher à expliquer ces mystères, on trouve des choses plus extraordinaires chez les Egyptiens, où les letes de Bacchus offraient tant de détails extrêmes. La phallagogie au surplus était chez eux une grande solennité. Il convient de ne pas rappeler ces signes; mais il serait injuste d'accuser les anciens de libertinage et d'immoralité; car ils n'y voyaient qu'une chose sainte, qu'ils référaient k la Divinité protectrice et à l'âme du monde, A mesure que l'homme s'est civilisé, il a abandonné. ses premiers cultes. Les Ron^ains ont été les plus extrêmes dans le leur, surtout aux fêtes de Bacchus; mais n'avons-nous pas vu parmi nous des figures d'or et d'argent, représentant des membres, appendues aux autels de certains saints? La simplicité et la sainteté des mœurs se sont effacées dans l'Eglise chrétienne, en
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raison du grand nombre des ordres monastiques, et de la pouzinièrç des clercs appelés aux participations du culte dès autels, et dont le premier mobile a toujours été Tàmbition et l'intérêt pécuniaire.
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CHAPITRE IV
ANACRÉON. (600 dns ûi>ûnt Jésus-C/in'st.)
iX a été mal traduit dans notr^ langue. — Sa philosophie. — Motifs de sa conduite et de sa carrière. — Il a bien connu le théâtre des champs. — Sa description du printemps. — Il a chanté ' la yendange et le vin. — Ses éharmantes comparaisons. — Il a célébré la cigale. — Il a révélé le mécanisme par lequel le cygne rend des sons harmçnieux. — La rose est pour lui la reine des fiieiirs.
Nos romantiques de Paris, nos doucereux faiseurs d'idylles et d'épîtres amoureuses , Iront s'étonner de trouver, parmi les autorités de l'histoire de TagricuRure, le poêle des grâces, des roses et du vin ; car ils ne peuvent croire à cette vérité de fait, que la poésie des anciens était la muse de Thistoire et de la science du domaine physique de la nature.
Un autre motif m'a déterminé : c'est qu' Anacréon a subi le sort d'Homère, de la part des traducteurs ^ tant on a eu nôiàuvaise opi-
possible,
iiion de la langue française. Il estimpossible, en effet, de reconnaître le chantre de Théos aux phrases insipides des Lafosse, Desmaret, Gacon, etc. Poinsïnetde Sivri, quoique po'ete, s'en est plus approché; mais trop domine lui-même par l'opinion que la langue française était à la fois ingrate, stérile et timide, il n'a point osé pénétrer dans la pensée propre d'Anacréon; il a seulement effleuré le po'cle à la manière des papillons; le fond des choses, qui, dans le po'ete grec, fait tout le charme et le prix du style, et qui décèle sans cesse un génie aimable et profond, a été noyé dans de vaines circonlocutions.
Pour bien juger Anacréon , il faut se rappeler les circonstances de l'époque où il vivait. Athènes et Lacédémone s'observaient comme deux athlètes près d'en venir aux mains; Phalaris et Cambyse épouvantaient par leurs cruautés et parleur féroce tyrannie ; Esope venait de perdre la vie pour avoir osé dire quelque vérité; partout on ne voyait que des assassins et des émeutes; les sicaires et les rhéteurs corrompus n'attendaient que le signal des maîtres pour agir ; les guerres de peuple à peuple étaient non moins terribles : Thyrtée avait fait oublier Homère.
Exempt d'aml)iUon , Anacre'on ne se fit point acteur politique; il prit le parti que nous n'avons pas le droit de condamner, de cc'der au torrent, à la manière des joncs et des arbrisseaux. Ses débuts portiques furent goûte's aux cours des tyrans, et même aux armées.
Les chants d'Anacréon, riches de poésie, d'un rythme léger, agréuhle et harmonieux, firent proniptemcnt fortune. On les chantait dans les cours des grands et dans les places publiques : ils consolaient le guerrier que les malheurs publics avalqpl frappé.
Anacréon n'aimait pas les tyrans; il refusa de se rendre, comme commensal, à la cour d'Ipparchus, qui lui faisait des offres magnifiques. Platon n'a pas été si difficile. Ou ne peut se dissimuler cependant qu'il a produit «ne sorte de révolution fatale à l'esprit pubHc, à l'amour de la patrie, et qui a été beaucoup trop favorable à la tyrannie. Les plus grands hommes, à son exemple et à sa voix, ont à l'envi consacré à l'amour et au vin. Il ne faut pas même en excepter Aristide, ni celui que nos idéologues nomment le Divin. Les sophistes enfin sont survenus, et iU ont hâté la perte de la Grèce.
Voici, a» surplus, la philosophie d'Aiiacréon sur l'or ;
11 Si l'or, disait-il , pouvait prolonger la vie, on me verrait sans cesse occupé à en amasser... Mais il est sans prix pour le vrai philosophe; ainsi je veux donc m'enivrer de vin et d'amour : tous les chagrins, au surplus, s'apaisent quand on est dans l'ivresse. «
Les nouveaux hypocrites et les tartufes condamnentla philosophie d'Anacréon ; mais qu'ils se rassurent : les femmes ni le vin n'ont plus d'empire parmi nous; tout est changé dans nos mœurs : le vin ne donne plus de plaisir qu'aux gens de grosse étoffe; l'agio maintenant absorbe tous les sentimens d'amour que nos aïeux prodiguaient aux femmes, et, pour les alliances, les spéculations ont pris la place des inclinations.
Essayons une faible prose sur la brillante poésie d'Anacréon, et sur sa philosophie, plus belle encore.
« Dès que je bois un vin délicieux, je mo livre à la joie, et célèbre les Muscs.
« Dès que je bois, les soucis importuns et la fatigante prévoyance disparaissent dans le vague des airs.
" Dès que je bois, je tresse une couronne
He fleurs; j'en pare mon front, et je chante le bonheur d'une vie paisible.
« Dès que je bois, mon âme se dc'coiivre tout entière : rien ne plaît tant qu'un doux loisir et le repos.
« L'adolescent qui aura un peu connu le monde , et qui hésitera sur lé genre de vie qu'il doit prendre pour êlre heureux, se hâtera de quitter les vains passe-teni])s des villes elr de la cour, pour aller vivre à la campagne.
a Qu'il est doux de s'égarct dans une belle et riche prairie, oiî le zéphyr exhale les plus suaves haleines, de s'arrêter pour contempler les tr(îsors de la vigne, et de s'asseoir sous l'ombrage, à côté de sa douce amie. »
L'homme que le séjour continu de la capitale a rendu indifférent pour les charmes du printemps, doitnéanmoinsse sentir électrisé d'amour et d'admiralîon, s'il petit lire et comprendre Anacréon sur la plus belle partie de l'année.
« Quand le printemps commence, les Grâces se parent de roses ; la mer dépose ses fureurs ; les cygnes et les gtues reviennent occuper leur patrie native ; le soleil brille plus pur; le laboureur reprend ses travaux; la
terre partout enfante; la vigne s'annonce : elle gonfle ses veines; ies fleurs fécondes se montrent, et je préfère une outre de vin à un sceptre. »
Anacrcon regardait la vendange comme «ne époque oîi l'homme est sans maladie. Le corps et l'espril en reçoivent une nouvelle vigueur. Je n'ai point à traduire son hymne sur la vendange : je me borne à faire observer seulement ce qui se rapporte à l'usage pratique de son temps :
" Les jeunes gens coupent lesraisîns noirs, qu'ils portent sur leurs robustes épaules; ils les remettent à de jeunes filles, qui les portent au pressoir; les hommes chantent des hymnes; ils foulent avec leurs pieds le raisin, dont le jus coule en ruisseau. Les vieillards viennent boire au pressoir, et bientôt ils se Aiélent aux danses et aux chœurs des jeunes gens; bientôt aussi leurs jambes trahissent leur ardeur... »
Il résulte de cette hymne, i" qu'au temps d'Anacréon ou préférait le raisin noir ; 2" que la vendange , comme au temps d'Homère, se mettait dans des corbeilles; 3° que le vin nouveau était di'posc dans des vases laissés quelque temps à découvert.
Le vin mêlé dVau était d'usage encore, comme du temps d'Homère. Anacrcon dit à son jeune ami :
a Mets les deux tiers d'eau dans un cerlain vin, afin que je puisse sortir décemment du festin. »
Il était d'usage encore de mêler le vin avec du miel.
On trouve dans ce poêle élégant d'aimables comparaisons, qui décèlent de la philosophie et un esprit observateur; ce qu'on ne trouve jamais,, ni dans l'àme ni dans le savoir de nos Delille, Sainl-Lambert et Lamartine; je n'en citerai que deux preuves : il compare les soupirs d'une douce et tendre amie à ceux d'un jeune faon. Dans la réalité , il est impossible de faire une comparaison plus juste et plus exquise. Une autre fois il compare l'effervescence de son amour au frémissement d'un fer rouge plongé dans l'eau froide. Combien de tels orncmens sont étrangers aux poètes de noire temps.
Les anciens avaient pour le moins autant de pudeur et de mœurs que les modernes. Les censeurs moroses ont condamné l'ode qu'il adresse à une jeune cavale de Thrace. Ou ne veut pas voir que la haute poésie, celle
( «o ) ilu gfînic, est eSvSentiellemenl historique. Theocrite et Virgile, d'ailleurs, n'ont pas cru faire un outrage aux mœurs en s'expliquant sur un vice infâme. Anacréon avait bien observé l'ardeur impétueuse de la caTale, lorsqu'elle est en proie aux feux de l'amour. En la faisant connaître, il n'a pas cru déroger à la dignité du style poétique et à la vérité de la nature.
Il est très-remarquable que tous les portes anciens, à commencer par Homère, ont célébré la cigale ; mais Anacréon , sur ee sujet, les a tous surpassés. Elle était un pronostic heureux chez les Grecs; à peine y fait-on attention en France , oii , à juste titre , on peut la réputer aussi comme un heureux pronostic pour la bonne qualité des vius. Mais fautil s'étonner que nos poëLcs parisiens, pour lesquels il n'y a, hors Paris, ni gloire ni succès , ne la connaissent pas? Anacréon en fait un des charmes géorgiques; il dit :
« Que tu es heureuse, ô charmante cigale! tu vis de rosée ; tous les fruits de la terre sont à ta disposition,.,
« Tu es chère au laboureur; car lu ne nuis jamais à ses moissons. ïu annonces les beaux jours; tu échappes à la vieillesse; tu ne res-
( »5i ) sens ni mal ni douleurs; tu ne crains pas les ravages du sang; peu s'en faut que tu ne ressembles aux dieux. »
Anaci'don avait encore bien: observé les cygnes et les hirondelles ; nous lui devons Texplication du mécanisme par lequel le cygne rend dès sons harmonieux.
FeliU aliquis cygnus ccustri CandicUs alis niodulans Sonanlern unà cuni venta voceni.
Nos poètes et nos savans ont nié à Tenvi cette faculté du cygne, dont j'ai démontré et affirmé la réalité dans une npte de mes Géor" piques y comme ayant entèndumoi-méme une troupe.de cygnes qui s'étaient reposés sur un de mes étangs* Quant à l'hirondelle , il paraît certain , d'après Anacréon , que celles de la Grèce se retiraient aux bord^ du Nil (i).
Les chants du poète i$ur les roses sont le
(i) Hirundo^ in quidem annis, • Is singulis redisque Tu œstate nidulata Bruma soles iatere Nilwn peteasve Memphim,
( 254 ) plus de choses du domaine de la nature {\)i
Pindare a chante la gloire et les vertus que donnent la paix et les arts. « Celle des combats , a-t-il dit, appartient à Homère.» Des critiques ont osé blâmer son genre de poésie et les éloges de quelques rois; mais sans daigner s en occuper, il s e&t borné à dire : « L'aigle ne s'occupe point des choses qui font vivre les geais (2). » Dans ses odes les pjus élevées, il nomme sans détour les établis, les mulets, le bœuf, la cavale, et l'âne même.
Pindare, comme Homère, ne cite point de contrée qu'il ne la caractérise par ses productions naturelles. « Orchomène est renommée par la belle race de ses chevaux (3) , la Magnésie par ses cavales (4) , FEtna par ses neiges perpétuelles (5); Agrigente doit ses
( i) Js est sapiens qid mulla.
ScU nalnrœ eagacitate. (Od. 2, Oly.) {1) Aquila velox
Clamosi autem graculi
Humilia depascunlur. (Od. 3, Nem,)
(3) Equorum pidchrorum genitrïx Orchonienos^
(Od. 10,' O/^.)
(4) Equflbus prœclaris Magnesia. (Od. 2, Pithiq.)
(5) j^tna nivosa. [Id,)
richesses à ses troupeau^ (i); la Lybîe (2) est riche en fruits, en troupeaux, en froment (3) ; Marathon est opulente par àes arbres et par ses moissons. » (Od. 11*^ Pùk.)
Le prince des chantres lyriques n a point eu de mépris pour les travaux de l'agriculture, et je suis heureux de rappeler à nos poètes dramatiques et romantiques que Pindare avait parfaitement bien, observe les causes de la fertilité des terres cultivées en céréales, et que, sur ce point, il en savait phis que les Tessier et les Yvart, organes de l'Académie des sciences, et qui excitent les agriculteurs et le gouvernement à la proscription des jachères .
(1) Ad ripas pecorosi AgrigenlL (Od. 10, Pithiq.)
(2) Que les souverains de la fatale Sainte-Alliance se fassent rendre compte de Tëtat de la Lybie au temps de Pindare, et du sort auquel elle est soumise aujourd'hui; ils seront honteux peut-être de leur assistance ou de leur coalition avec le grand-turc, dont Texistence politique, en Europe, sera toujours, d'une part, une honte pour les cabinets des Etats civilises; et, de Tautre, une cause ou diance de barbarie nouvelle en Europe. O Angleterre! tu pousses à la barbarie!
(3) Maxime fru^fera^ pecorosa, Iriticifera^ Lybia. (Od. 4, Isihm,)
Alcimidas descendait du grand Praxïdamante, de la race des diacides ; mais depuis ce dernier, on n'avait vu aucun vainqueur dans la famille. Pindare débute ainsi :
" Les dieux el k'S hommes ont une même origine : la terre est la mère de tous ; le pouvoir seul en fait la différence. Il n'est rien pour nous; mais il est grand et immuable pour les dieux. Quelques rayons de leur intelligence nous ont été départis , et c'est en cela seulement que nous avons quelque ressemblance avec eux. Nous ignorons pourtant sur quels chars roulent les nuits et les jours , ou «juand nous arrivons au terme de notre course dans la vie. Cela l'explique, Alcimidas, pourquoi, dans les familles les plus illustres, il y a des intervalles pour produire des héros.
" uiinsi, dans les champs du labour, il faut laisser reposer la terre , pour lui faire recueillir de nouvelles sources de fertilité ( i), «
Ceux qui se bornent à parcourir les odes de Pindare, n'y voient ordinairement que des mots, ou quelques étincelles de génie; s'ils
{\] Ul/iole fmgi/ens arvis aiiquando i-ursùm ifiiies-
tentia, vires recoUi^rv soient. (Od. 6, Nem )
sont plus familiers avec la langue d'Horace , ils doivent prendre une plus haute idée du poëte grec qui a soumis toute la philosophie morale et physique à sa muse ou à son rythme exclusif; Tun et Tautre auraient dû convaincre les poètes que Tode admet tout ce qui est dans la nature ; et cependant, voyez avec quelle sollicitude les poètes du grand siècle ont cherché à éviter tout ce qui sentait ou rappelait la nature. Il suffit de citer Jcan- Baptisle Rousseau, Lamothe, et même le fameux Boileau.
Pour un poëte lyrique, la liberté d'écrire est sans bornes; tout lui est soumis, tout est de son ressort : le ciel et la terre, les dieux et les rois, les palais et les chaumières 5 le cèdre et l'hysope, le lion comme. Fane ou le mulet, toutes les familles des volatiles et les insectes. C'est Pindare du moins qui nous autorise à consigner ici cette attribution. Semblable à l'aigle , son vol est audacieux; et lorsqu'il veut prendre terre, son vol encore est digne de l'oiseau de Jupiter.
Pindare avait un génie vaste et fécond. Il pouvait avec gloire s'élancer dans la carrière épique ; mais doué d'un sens parfait, il a jugé, sous ce rapport, qu Homère ne laissait plus
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( =58 ) (le gloire à recueillir ; il s'est ouvert une route loule nouvelle, et la meilleure peut-être pour corriger et refréner les rois et les tyrans. Sévère, sans être satirique; libre, sans être familier ; respectueux, sans être flatteur, il a su (lire à chacun des vérités relatives. L'amour de la patrie et de la liberté a constamment animé sa lyre.
Au temps de Pindare, tous les peuples de la Grèce attachaient le plus grand prix aux exercices des lices et aux jeux solennels. Tant qu'ils duraient, on ne pouvait faire la guerre. Les lices les plus renommées ont été celles d'Olympie, deNéméeetdeCorinlbe. Chaque nation y envoyait des députés, avec de riche» présens pour les vainqueurs, auxquels on élevait souvent des stalues ou des monumens.
Dès que les rois et les tyrans onl été admia dans ces lices, f opinion et les prix en ont été altérés. Leur luxe et leur pompe ont fait oublier ou méconnaître la simplicitéantique; ils ont charme la muUiludc par leurs présens- Chaque concurrent néanmoins devait se présenter avec ses haras; leurs chars resplcBdissaicnt d'or et de brillantes couleurs.
Chaque race de coursiers ayant eu déjà des vainqueurs, était inscrite sur des re-
C s59) gistres publics ou sur des tables d'airain.
Dans les marches triomphales des chars ou des quadriges du Galpé ou de TApéné, on tenait à la main des palmes et des fleurs. La plus pompeuse et la plus chère était celle de la danse au dithyrambe, pendant laquelle il fallait s'accompagner de la lyre. Le prix ordinairement était un bœuf couvert d'un tapis superbe , et orné de bandeleltes. Il portait à son croissant des couronnes ou des lames d'or; il marchait immédiatement sur les pas du vainqueur.
C'est par ce genre de gloire que Pindare entreprit de rendre les rois meilleurs et plus justes envers les peuples. Hic'ron avait été vainqueur à la course de» chevaux; il voulait encore remporter le prix des chars. Celte concurrence avait déjà excité la guerre entre des peuples. Pindare se chargea de célébrer la première victoire de Hiéron; le début en est remarquable ;
« L'or, le vin et l'eau sont le principe de tout. Hiéron, continue-t-il, règne avec justice : la Sicile est heureuse ; il est parvenu au faîte de la gloire ; il ne peut désirer rien de plus { i). »
(i) Né ampUia prospecta. (Od. i , OL^mp.)
( =Go )
Huiron, roî d'Agrigcnte , était sur le point de faire la guerre ; il avait su la rendre nationale ; dans ce cas , elle était terrible ; car les peuples rivaux ravageaient stupidement les arbres et les champs. Cliaque roi donnait pour cause les intérêts du peuple; mais au fond, il ne s'agissait souvent que d'une rivalité aux lices solennelles. Pindare élève la gloire que Iliéron s'est acquise; il doit être grand et généreux, et doit pardonner; il ose lui rappeler des exemples terribles contre les parjures. (Od. 2, Olymp.)
Pindare a célébré aussi Psaumis, qui était riche et qui avait été vainqueur ; il était adoré du peuple par ses bienfaits rendus à l'agriculture. Il s'<?tait signalé surtout par l'éducation des beaux chevaux. Il avait mis en liberté ses esclaves, et il avait été constamment généreuxdans l'exercice de l'hospitalité; " mais pour cela, dit Pindare, ne songe pas, Psaumis, à te croire un dieu (i). >■
Dans ce temps-là même, Hiéron avait désolé Syracuse; il en faisait enlever les habitans; pour les transporter dans d'autres villes ; il ëtaît devenu un tyran épouvantable, H
(i) Ne qHCCras Deus fieri.
s'^avisa, pour couvrir tous ses forfaits, de solliciter la muse de Pindarc, en lui offrant une lyre d'or (i) : Pindare accepta la couronne, mais avec la résolution de lui dire la vérité ; il lui dit :
« Il n y a de gloire et de renommée que « celle que donne la lyre des poètes; la poésie «« créa les villes, et Typhon se tait dans FEtna, « quand il entend les Muses. Hiéron les ap- « pelle autour de lui; il veut donc rester fi- « dèle à sa promesse et rendre ses peuples « heureux : Crésus s'est rendu immortel par « ses vertus, et la mémoire de Phalaris est « en exécration. La justice est fille de Jupiter, « et la liberté un présent des dieux (2). »
(i) Quelques moralistes blâmeront peut-être Pindare d'avoir accepta le présent d'Hiëron ; mais , en y rcfle'chissant, ils en jugeront autrement. Accepter la lyre, et néanmoins dire la vcritc au tyran , c'e'tait à la fois faire preuve de courage et de sagesse. Un refus eût irrite'; et la ve'ritë à dire n'c'tait plus opportune.
(2) Aurea cithara ....
.... Li galas TypJion ,
Rieroniy deus adsit.
Graliim excogïternus hyninwn
Cui urbem
Curn Uberiale condùiit
Pindare disait aux peuples et à leurs magistrats : « Ne désespérez jamais, tant qae ▼ous conserverez Tamour de la liberté (i). »
Non périt Crœsi virtus Odiosa Phalarin tenet ubiquefama^
(Od. lyPithiq,) (i) Sanabilia sunt omnia^
Salvâ Ubertale, (Od. 8, Isihm.)
CHAPITRE VI
HÉRODOTE. (4G2 ans avant Jésus-Christ.^
Conaidëratiani sur Hérodote, en général mal jugé, — Oo ne doit point le prendre pour modèle. — L'opinion de Plutarque. — Hérodote ne connaissait ni le domaiDe de la natore ui l'agriculture; ses erreurs. — Il n'est digne, «nu aucun rapport, d'être comparé à HomÈre.
Hérodote jouit dans le inonde savant d'une réputation qui occupe infiniment plus les doctes et les lettrés que le grand et majestiieux Homère; mais quelle en est donc la cause? Serait-ce parce qu'il y a plus d'hommes qui préfèrent l'histoire à la poésie? Serait-ce parce que Hérodote a donne le ton, le style et le thème de l'histoire, ou parce qu'il n'a consacré sa plume qu'aux rois fameux et puissans, les seuls dignes , selon nos historiens, des regards de la postérité? Son histoire est-elle un modèle par le choix, l'ordre et
Timportance des sujets, par des révélations précieuses sur les origines, par des considérations philosophiques sur les causes habituelles des guerres entre les rois et les nations, et sur les bouleversemens des pays, théâtres des batailles ? Il suffit cependant à rhomme impartial, que vingt siècles de guerres et d*extermination$ ont éclairé, de lire avec quelque attention l'histoire par Hérodote , pàui" être bientôt désenchanté et même étonné de Timmense néputation qui s est élevée , soutenue et accrue sur le chantre dTBfalicarnasse; car lui aussi, dans Topinion des lettrés et des écoles, reçoit les mêmes titres et les mêmes hommages qu* on défère aux chantres dllion, de Dircé, de Théos ou de Syracuse.
Je suis donc forcé moi-même, dans l'intérêt de l'histoire et de la vérité, d'offrir quelques réflexions qui ont pour but de faire prendre une autre idée d'Hérodote, que . celle qui existe dans les écoles et dans les académies.
Hérodote, j'en conviens, a la gloire spéciale d'avoir ouvert la carrière de Tbistoire, et d'en avoir donné le type aux hommes do^^l^ 4^ quelque génie; il est de fait, du
moias, que tous ceux qui, après lui, ont écrit rhîstoire. Font pris pour modèle; tous, malheureusement encore, ont considéré les guerres des rois, leurs familles et leurs cours, comme les seuls sujets dignes de la muse de l'histoire; cet ordre de matières a élé si rigoureusement suivi, qu'il est devenu parmi les lettrés un précepte et même un principe ; toute l'Europe savante, le grand siècle et Voltaire même , lui ont décerné presque unanimement le titre glorieux de père de VJmtoire; tous les historiens, du reste, ont élé fidèles à cette impression et à ce décret académique.
Qu'on examine à froid l'histoire par Hérodote, on trouvera que dans toutes lescircons tances, il a sacrifié impitoyablement les intérêts généraux des nations et ceux mêmes de sa propre patrie, et qu'il ne s'est occupé qu'à élever la gloire de l'ennemi, ou à justifier des expéditions qui font frémir. On n'y voit que des lices et des luttes bizarres ou criminelles. entre les, rois ou les prétendans aux trônes, des batailles ou des massacres, et, à leur suite, toujours le terrible esclavage; on y trouve une série de harangues ou de discours aupposés qui fatiguent les lecteurs les
plus patiens, et qui amortissent d'ailleurs l'intérêt qu'on peut porter à certains bellige'rans, malheureux ou légitimes.
Je conviens qu'on y trouve aussi quelques morceaux qui produiraient l'effet des épisodes dans les poèmes ; maïs il y a tant d'exagérations , ou tant de crédulité de la part de l'historien , qu'on ne peut s'y arrêter, ni pour les croire, ni pour les raisonner.
L'étonnement s'accroît bien plus encore sur la haute réputation d'Hérodote, quand on pense que cet historien a été vivement accusé de partialité par Piutarque , qui ne s'est pas livré à des déclamations, ou à des conjectures, mais qui a cité les faits sur lesquels Hérodote s'est trompé; il signate en outre d'es erreurs de physique, de géographie et d'astronomie; Piutarque, cependant, jouit de l'estime et de la confiance de toos les gens de bien, amis de la science et de la vérité.
Cette circonstance bien frappante n'a point refroidi l'enthousiasme qu'on a pris pour Hérodote. Des hommes de science et de littérature ont osé déclarer, qu'en tout ils préféraient Hérodote à Homère; et s'abandonnant à la pente de cette misérable opi-
nion, ils ont Imaginé d'imposer à chaque muse l'obligation de prendre sous ses auspices un des livres de Thistoire d'Hérodote : n'est-ce pas là un vrai délire et le plus faux enthousiasme ?
Je ne dirai point ce qu'en ont dit Plutarque, Ctésîas et d'autres encore, car je dois me borner à rechercher, dans son histoire, quel pouvait être l'état de l'agriculture de la Grèce à l'époque oiî il écrivait.
Un homme auquel on accorde tant de génie, ne pouvait ignorer les réalités des choses physiques, dans l'ordre de la nature et de l'industrie ; c'est même à ce caractère qu'on reconnaît la philosophie des anciens ; cependant cette première considération n'a pas fait plus d'impression sur les admirateurs d'Hérodote, que les plus hardis mensonges de certains voyageurs, ou que tous les prétendus phénomènes consignés dans le Journal des savons, des dix-septième et dix-huilième siècles, Hérodote lui-même n'a pas craint l'anîmadversion de la postérité ; car il se livre avec abandon à des récits qui offensent à la fois la nature , la raison et le goût. Croirait-on aujourd'hui M. Cuvier, de l'une et l'autre académies, du conseil d'Etat, etc., s'il nous di-
( aG8 ) sait qu'il y n des bœufs qui paissent à reculons? Croirait-on M, Mirbel , professeur d'agriculture au Jardin-rlii-Roi , s'il nous disait qu'à Ninive , et dans d'autres vallées delà Lybic, la terre csL si fertile, que sans cullnre elle produit deux à trois cents grains pour un-, que le froment y a des feuilles larges de quatre doig(s, et des épis à deux luyatix?
Croirait-on M. Huzard, de rArade'mie des sciences et inspecteur vétérinaire , s'il nous disait qu'en Scythie, on engraisse les bœufs avec des arrêtes de poissons, et qu'il y a habituellement dans certains pays, des bœuEs jumeaux?
Croirait-on M. l'abbé Tessier, médecin d'origine, inspecleur-général d'agriculture, s'il nous disait qu'il y a un pays oij les enfans naissent sans tête? que les Perses ont remporté des vicloircs signalées, en faisant embusquer des ânes, dont les cris jetaient l'épouvante dans la cavalerie ennemie?, que la seule vue ou l'odeur des chameaux faisait reculer d'horreur tous les chevaux qui en approcliaient , et qu'il y avait dans l'Inde des fourmis grosses comme des chiens .et des renards ?
Voici pourtant quelques échantillons de la
science ou <Ie la crédulilé sur Hérodote, et dont le; nombre est extrême dans son histoire; un seul aurait dû suffire pour faire tenir en garde conlre les assertions et les fails du père de l'histoire.
Hérodote a écrit une œuvre de longue haleine, puisqu'elle remonte à Cyrus, tit qu'elle se termine à la bataille de Platée, où les Grecs vainquirent les Perses ; que de choses utiles et précieuses il avaiL à dire sur les Mèdfs, les Perses, les Scythes, les Massage tes, sur leurs mœurs, sur leur régime de vie et sur leurs cultures respectives! De son aveu, l'armée des Perses était composée de dix-^ept cent mille comhattans et de quatre -vingt mille chevaux ; il faut ajouter nécessairement à ce combat, celui des hommes de service, des femmes et des enfans de la suite ; il.laut ajouter encore le nombre des animaux employés aux trajets ou destinés aux provisions. N'était-îl pas du devoir d'un véritable historien, d'apprendre comment une si grande masse d'hommes et d'être divers, avait pu traverser tant do pays déserts, se soutenir et vivre dans les marches et les excursions? Hérodote, en historien digne du siècle de Louis XIV, a suppléé à toute explication de
ce genre, en faisant dire par Xercès, à ses généraux inquiets sur les vivres : « Nous allons dans un pays où la terre est cultivée. » Mais Hérodote, qui fait tenir ce langage à Xercès, savait mieux que personne que la Grèce, drjà ravagée, pouvait à peine suffire à nourrir sa population. Les hommes les plus étrangers aux mouvemens des armées en guerre, doivent prendre une juste idée de ces réflexions, quand de nos jours, oii l'Europe offre tant de ressources, il faut encore une grande et constante prévoyance pour assurer les vivres non de dix-sept cent mille hommes, non de cinq à six cent mille individus à la suite , mais seulement de cinquante à soixante mille hommes réunis en corps d'armée.
Les historiens modernes et les érudits mettent cependant Hérodote au premier rang des historiens; tous même le reconnaissent comme le père ou le créateur de l'histoire; ils ne reconnaissent à Thucydide qu'une supériorité de style. Son dernier traducteur, et académicien, a affecté pour lui un tel enthousiasme , qu'il a désigné les muses qui président à chaque livre ; il a fait plus : il n'a pas craint d'établir un parallèle entre
(^7" ) lui et Homère ; il a comparé le style d'Hérodote à un fleuve majestueux; déclarant en outre que sa prose était une digne rivale de la poésie d'Homère; mais je le demande à tout homme de sens : esl-il permis d'abuser à ce point des fonclious d'hislorien, et n'y at-il pas une apathie déplorable dans une académie qui jouffre de telles hérésies?
J'ai déjà exprimé, dans mes Considérations sur l'histoire , que l'Iliade ç\. l'Odyssée élaient un vrai trésor de science. Tous les hommes de génie de l'Europe défèrent à Homère les palmes de la poésie épique; mais Hérodote . est bien loin de mériter ce double assentiment; j'ai insisté sur le principe que, chez les anciens, la poésie a été la première muse de l'histoire; et quoi qu'en puisse dire M. Lévéque et son académie, Homère est autant au-dessus d'Hérodote, que le plus beau cèdre du Liban est au-dessus du saule du tor-^ rent. <
'' " CHAPITRE Vit ^
TBiucyDipE. (i^7i ans açant JésusrChrfst.)
Son 'Style 9 et critiques relatives. — Description de la peste d'A- Aènes. — Cause de son exil. -:- Son histoire se rapporte à des localités. — Il brille par ses discours et par ses 4escriptions. —
*'X| citait étranger à ragriculture. — On a exagéré Ses talens et
Thucydibe a été ')ugé plus sévèrement qu'Hérodote; on ne lui a point donné -le» lieuf Muses pouTiS cortège; on ne Ta point nommé le prince de l'histoire. A la longue ^ cependant, oni a.' reconnu que lenoble Aihé** nien avait, par son style, une supériorité décidée sur Hérodote. Quelques censeurs ont trouvé le style de Thucydide trop serré, souvent obscur (i) ; ceux-ci Font trouvé trop prétentieux pour un style imitatif ; ceux-là
( I ) P'ix intelUgatur. (Gc.)
(^73) lui ont imputé une affeclation de style laconique âpre et dur. Une gloire toute nouvelle s'est élevée naguère sur la mémoire de Thucydide ; on l'a regardé comme un grand maître dans lart des combats , et même , en outre , comme un profond penseur poUliiiue; on a dit que Charles-Quint faisait de Thucydide ce qu'Alexandre avait fait d'Homère; on a cité en preuve de ces éminentes qualités, que plusieurs fois des membres du parlement d'Angleterre ont apporté le livre de Thucydide à des séances, pour justifier des points de droit public. Le parlement d'Albion ferait mieux aujourd'hui de profiter des maximes de cet historien pour sortir des routes tortueuses de sa diplomatie, qui, sous le prétexte d'un vil négoce, laisse exterminer une nation chrétienne , et la plus mémorable qui soit au monde.
Il est toujours utile de rapporter dans un livre d'histoire, et surtout quand il s'agit de celle de l'agriculture, la mention d'une peste; car c'est un fléau qui suit toujours les guerres d'extermination et les misères publiques; dans le moment oîi j'écris, elle menace d'envahir la Grèce, l'Egypte et la Turquie.
Tout le Péloponèse venait d'être livré aux
fureurs et aux vertiges de la guerre ; Lacédémone faisait attaquer et ravager l'Attique; Athènes, de son côté, faisait ravager le Piîloponèse parPtriclès. Archidamas, géne'ral péloponésien, avait déjà fail, couper tous les arbres à fruits des plaines et ceux du mont Cythcroii; de part et d'autre on attendait avec impatience le retour du printemps, pour reprendre les hostilités, et exercer des désastres sur les moissons.
Au printemps de /\^i, avant l'ère vulgaire, les Pdloponésiens s'étaient jetés dans l'Attique, ctyavaient répandu la terreur.et la famine. C'est au milieu de ces désolations que des navires arrivés de l'Elhiopie apportèrent un germe de pcsle, qui, du Pyrée, fit invasiondans Athènes: elle fut rapide et terrible : les médecins d'abord , ne se doutcreol pas du fléau, et Thucydide fait observer qu'ils en furent les premières victimes. On eut recours aux prières, aux sacrifices, aos oracles: mais la peste ne fit que de plus grands ravages à la suite de ces lustratjons; on était frappé subitement d'un violent mal de tête; les yeux devenaient rouges, la langue sanguinolente, l'haleine précipitée et fétide; on éprouvait de suite un grand enrouement
entrecoupé par de violens éternurmens ; ces secousses agitaient yiolemmentrestomacetla poitrine, et il en résultait une toux continuelle ; le cœur alors se soulevait et jetait des flots de bile noire mêlée de plusieurs couleurs.
Dans ces crises, les malades étaient livrés à des gémissemens continus ou à des convulsions ; la peau , livide et rougeâtre , était couverte de pustules et d'ulcères; on ne pouvait supporter lapplication de vêtemens ; on recherchait avec une sorte de frénésie Teau froide pour s'y plonger; une soif inextiurguible dévorait la bouche et les entrailles.
L'invasion n'était çoniplète qu'au septième ou neuvième jour; ceux qui n'en mouraient pas avaient encore à subir de cruelles douleurs dans le bas -ventre, causées par une diarrhée active ; le mal se portait ensuite aux extrémités, aux génitales , aux pieds, aux mains ; les uns en perdaient l'ouïe ou la vue , et les autres la mémoire.
Serait-il vrai que les animaux carnassiers n'approchaient pas des cadavres, et que ceux qui en goûtaient, mouraient aussitôt; qu'il en était de même des corbeaux et des vautoqrs; que les chiens fuyaient leurs maîtres
(=76) altcints de ce mal? « La peste, dit Thucydide, n'eut pas d'exceptions; elle frappa tout le monde, le fort et le faible, l'enfant et le vieillard , le pauvre et l'opulent ; on ne trouvait plus de gardiens, parce qu'on avait observé qu'à certain période de la maladie, ceux qui avaient soigné les pestiférés étaient eux mêmes frappés. «
Les liommes de la banlieue furent livrés aa même fléau; ils accouraient à Athènes, espérant y trouver des remèdes ou du soulagement ; mais n'ayant point d'asiles, ils restaient assis ou étend us sur la place publique; les temples étaient fermés; on entretenait un-bûcher continuel, dans lequel on jetait les morts.
Il ne faut pas omettre un trait caractéristique des Athéniens et des oracles ; c'est que, pendant ce temps, le libertinage fut porté aa comble, et dans tous les genres ; l'oracle, se disait-on, l'avait permis (i).
( 1 ) Il existe aujourd'hui un dissentiment d'opinions sur le point de fait de la contagion de k peste : ce qui prouve que la science mJdicuIe, parmi nous, dc f;iit que commencer ses observations rcclles sur ce geure de fliîan. Cette discussion pole'mique n'aurait pas eu lieu saaa l'empire de la vieille Faculté de màlecine, tant i^tait grand
( ^77 ) On fît alors robservation que la peste nattaquaît pas les marins. Quinze cents soldats périrent dans un camp de quatre mille hommes ; mais ce qui doit le plus effrayer
le respect pour le corps des médecins, et surtout pour celui du clergé, qui aussi profitait de ces mortalités. Sans prétendre à juger ici les contagionistes et les non-contagionistes, je ferai observer d'abord qu'on trouve parmi ces derniers des médecins du premier mérite ; tandis que les premiers sont réputés avoir reçu de ce pauvre M . Corbière l'impulsion de leur opinion,, ce qui la décrédite infiniment. Autant que j*^en peux juger moi-même, comme victime exposée à la mortalité de 1 8 1 1 , en Bourgogne , causée par les prisonniers espagnols , je ne la crois pas contagieuse ; et î*en ai des preuves positives. J'ajouterai qu'en Espagne, les moines exceptés, les sa vans médecins nient la contagion. Je dirai que les allégations de peste n'ont point arrêté les mouvemens et les communications de l'armce française, en 1808 et 1809, dans le littoral de l'Adriatique, otf se trouvait le théâtre de la guerre contre les Autrichiens. J'ajouterai que ni les Turcs ni les Juifs, par ces motifs, ne s'arrêtent nulle part dans leurs déprédations et communicationS^Toutefois , il faut applaudir à l'autorisation du gouvernement, qui envoie des commissaires en Grèce et en Egypte pour examiner cet important point de fait; il faut rendre justice aux commissaires qui soutiennent le système de la contagion , puisqu'ils ont le mérite àe s'exposer sciemment à la mort pour établir un principe? 0a des circonstances qui intéressent l'humanité*
( '78 ) encore, c'est qu'Athènes et La cédé mon e ne s'en firent qu'une guerre plus cruelle. Revenons à Thucydide.
I II est plus que probable que cet illustre
exilé n'avait pas de vocation pour écrire l'histoire ; on veut cependant qu'il en ait pris I la résolution après avoir entendu Hérodote
' lire la sienne à Elis. Si telle avait été sa réso-
I lution, il eût infailliblement choisi un plus
I grand cadre, et un sujet plus général que ce-
I lui dans lequel il s'est resserré. Il paraît bîea
( plus vrai que Thucydide, victime de L'ani-
I mosité des magistrats, et dans l'exil, se sera
I rél'ugié dans le sanctuaire dé Clio, pour y
trouver des consolations, et pour se créer I des loisirs dignes de lui. C'est ainsi qu'Ovide
I a cherche' à tromper ses ennuis en écrivant
tant de choses surhumaines, auxquelles in- I failliblement il n'eût jamais songé, s'il fût
I resté libre et heureux dans Rome.
I Thucydide était issu d'une famille illustre ,
I et qui comptait des rois; il commandait un
I corps d'armée pendant la guerre du Pélopo-
I nèse ; il se laissa surprendre par une attaque ,
et les Lacédémoniens s'emparèrent d'Arapbypolis, qui avait été confiée à sa garde, et il fut condamné à l'exil.
Fidèle à sa patrie, il ne prit point de service contre elle : il prtféra écrire l'histoire des ôvènemens dont il avait été le témoin , et de ceux <]ui se rapportaient aux missions d'Etat qu'il avait remplios.
Thucydide avait un caractère grave, que son exil rendit austère. Son style s'est fortement ressenti des dispositions de son esprit- Thucydide , d'ailleurs, se croyait innocent. Il écrivit plutôt peut-être pour se justifier de l'accusation qui plaiiait sur lui, que pour laisser un monument historique. Peu façonné à la langue pure des maîtres d'Athènes, il écrivit selon son cœur et sa mémoire. Peu soucieux de produire de l'effet, comme Hérodote, il laissa aller sa plume au gré de sa mémoire. On remarque cependant parfois qu'il avait l'idée on l'espoir que son travail parviendrait aux Athéniens. Il donne alors plus de soins à son style ; il en varie les tours , et ses expressions forment une sorte d'harmonie imitative. Cette élégance, on le sent, est aussitôt suspendue ou ternie par l'idée continue de son exil, qu'il trouvait injuste : alors, comme dit Giccron, il devenait bref, âpre ou sentencieux. Dans ses récits, ne pouvant consulter que sa mémoire , il scinde des
actions et des pensées; de telle sorte qu'on peut bien en prf5sumer le sens ou les conséquences; mais le lecteur reste avec des doutes.
Thucydide est éloquent et riche de grandes et nobles pensées, quand il fait ses harangues ou ses allocutions, ou lorsqu'il traite quelque sujet de morale ou de politique. Ses sentimens et ses désirs décèlent une belle âme et un grand homme. C'est dans cette partie qu'il mérite incontestablement d'être cité en modèle pour le style, pour la profondeur des vues politiques; c'est encore dans ses descriptions de combats et de tactique qu'on juge qu'il était un grand capitaine.
Comme Hérodote , Thucydide garde le silence sur les ressources que l'agriculture pouvait offrir. Il s'attache exclusivement à raconter les manœuvres et les sièges , les expéditions, les triomphes et les funérailles après les combats. Il nomme des chefs absolument inconnus à riiistoire , et des lieux dont on ne saurait plus trouver le site, ni même le nom. Qu'importe à l'histoire que Nymphodoreait épousé la fille deSitulcés, et qu'Aristouyme, eunuque, ait tenté un coup de main sur les côtes de l'Acarnanie?
L'hîstoire de Thucydide , au surplus , est ce qu'elle doit être de la part d'un homme doué d une belle âme et d'un noble génie , que l'exil et les malheurs de la patrie ont rendu graye, sententieux, et peu jaloux de briller dans l'art d'écrire. Denis d'Halicarnasse a vivement critiqué son histoire : il serait difficile de prouver que ce dernier a eu tort; dans le doute, je m'empresse de me référer à l'opinion commune sur Thucydide, qu'il est un modèle par le style ; mais que son ^ouvrage n'est pas un livre d'histoire propreffnent dit, fait pour instruire et corriger les hommes qui commandent et gouvernent les peuples et les armées.
Je ne terminerai pas ce coup-d'œil sur Thucydide sans faire observer que tous les éloges accumulés sur Hérodote et Thucydide ne sont que des gloses de spéculations pour faire vendre une édition. Il est triste , pour ne rien dire de plus , de voir un savant estimable se faire le panégyriste de toutes les erreurs de ces deux auteurs grecs ; je ne parle pas de celles dans lesquelles le traducteur est lui-même tombé : ce qui ne lui serait pas arrivé, s'il eût bien connu le domaine physique de la nature, la physiologie et Té-
conomie rurale» sur lesquelles roule toute Tao tion de la sociabilité, et auxquels, en définitive , se rapportent toutes leS' causes de Ist force et de la prospérité des Etats,
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CHAPITRE VIII
XÉNOPHON. (338 ans açant Jésus-Christ)
Xénophon est au-dessus d'Hérodote et de Thucydide. — Circonstances de sa vie. — Détails qui prouvent qu'il connaissait l'agriculture.— Travaux et provisions des Gynécées. — Sa belle retraite de l'armée de Cyrus.
XÉNOPHON est, à mon avis, le premier des historiens grecs. Je ne le juge point d'après l'opinion commune, qui défère ce titre à Hérodote, ni d'après son style, pour lequel Thucydide est en première ligne; mais je forme la mienne sur l'ouvrage qu'il a composé, et sur sa vie politique et militaire, qui garantissent du moins la réalité ou l'exactitude des choses qu'il traite dans son histoire. Je suis heureux moi-même de pouvoir offrir au lecteur le modèle d'un historien, d'après tes principes que j'ai émis; je suis heureux encore de le montrer instruit dans
l'art de colUver, et de ce qu'il a su apprccîer, pour l'appui des trônes et des armées, toutes les ressources de l'agriculture. Xénopbon, enfin, concilie toutes les qualités qui manquent à ses devanciers; il justifie du moins les observations que je me suis permises sur Hérodote et Thucydide, et dans mes Considérations sur l'histoire.
Xénophon, l'un des plus illustres disciples de Socrate, en avait recueilli les principes de sagesse. Il ne faut pas lui faire un mérite d'avoir servi sa patrie, comme guerrier, puisque c'était, en quelque sorte, une loi de mœurs et d'Etat dans le gouvernement d'Athènes , et que son maître , Platon, avait subie. Mais, au mérite acquis d'être un habile guerrier, Xénophon réunissait encore le désir de la gloire que donne l'art d'écrire.
Mécontent, sans doute, des agitations intestines de sa patrie, et de l'avilissement dans lequel étaient tombés des orateurs et des chefs de sectes philosophiques, il avait pris le commandement d'un corps d'armée grecque envoyée au secours de Cyrus le jeune, contre Arîaxercc.
Cyrus, de son côté, avait de grands échecs à réparer ; il venait de faire proclamer que
(=85) tous ceux qui étaient esclaves, de tels pays qu'ils fussent, une fois admis dans son armée, seraient libres (i). Cette proclamation a été commune à tous les rois et à tous les tyrans effrayés ou vaincus. On pourrait en citer plusieurs dans chaque siècle et jusqu'à nos jours, notamment en Prusse, nù le roi, n'ayant plus rien à craindre, a oublie la proclamation qu'il avait adressée à sa nation généreuse, si toutefois la prétendue Sainte- Alliance ne lut a pas imposé ce fatal silence. Xénophon est un hislorien qui a regardé comme utile de faire connaître les ressources et les moyens qu'on employait pour soutenir une grande armée en campagne. Je ferai observer, sur ce sujet, à tous nos érudils et lettrés qui ont horreur des détails, que c est dans de tels livres d'histoire qu'on peut bien juger des origines, on pour les fruits de là terre, ou pour les progrès de linduslrie dans chaque vie sociale. Homère, sous ce rapport, est admirable; et c'est à lui qu'on se
(i) Proclamari per prœcones jmsil Cyrua, uL si
mancipium essel, vel Medid, vel Persid, Carid, Grœcià, vel aliiindé... se exhiberel conspiciendum , ut Uberls hominiens arma gcstanda. (X^o., I. 4-)
(286) ralliera toujours pour déterminer des origines. Xénophon', si difficile pour le goût et pour la pureté du style, n'a point dédaigné d'apprendre en quoi consistaient les provisions alimentaires de l'armée de Gyrus : il nomme les blés , le vin, les viandes salées, le sel, le vinaigre. " Le vin, reprend-il, était si nécessaire, que, si on venait à en manquer, les maladies éclataient aussitôt dans l'armée (i). » On consommait le blé en bouillie ou polente, ou en pâte (2).
Il n'est pas moins utile et curieux de dire en quoi consistaient les attirails des choses utiles à l'armée. « Il y avait, dit Xénophon, dans chaque corps d'armée, des meules, des vases pour les provisions, des remède^ pour les maladies, des cuirs, des haches et des limes, des bois pour faire des chars, des pioches, des houes, des tarières, des faux et de l'airain, des charpentiers, des cordonniers, des bêtes de somme, etc. (3). »
{i)Sivinumdefiiiatsubilàin morios decidimtis . (Xôi.,
(a) Polenta..... oflh lempcr cufiid misia, frumenbun. -{Id.)
Ci] Manuariœ moUe lora, asciiuB ., limas , figrwruin
L'appareil des sacrifices à la cour de Cyrus, taérite de trouver place dans une histoire de Tagriculture.
Quand Cyrus partit pour se mettre à la tête de son armée , les mages Tannoncèrent au peuplé: ils étaient suivis par quatre superbes taureaux, après lesquels venaient deux chevaux magnifiques, couverts de tapis de pourpre. Les taureaux étaient attelés, sous un joug d'or, à un char éclatant de blancheur. Au moment où Cyrus sortit de son palais, les sacrificateurs allumèrent de grands feux. On procéda ensuite aux trois grands sacrifices : le premier au grand Jupiter, le second au soleil , et le troisième à la terre (i).
On doit rendre grâces à Xénophon d'avoir consigné dans son histoire les principaux traits de la vie de Cyrus, et de ce qu'il n a
copiam in curribus et plaustrU , surculum et ligonem , dolabrum ' tl Jalces , omnia in jumenio dossuario y fahros ocrariosj tignarios, sulores» (Xén., 1. 40
(i) Quatcrni tauri pulcherrirni , equiy ad sacrijiciuni SO" lis.,. aurco jugo , currus albus.. . viri sequebantur. . . Cyrus è curru prodibaL ad délabra , tauris et eqids integris cornbus^, ielluriy mactatis hostiis.., quod magi docebarU, {Id.^l.S.)
' pas regardé comme indignes de la majesté
royale et de sa plume éloquente les soins et les travaux de l'agriculturo, Socrale avait ad-
^ mire déjà les jardins de ce prince; mais il
' admirait encore plus qu'il s'en occupât lui-
mi^mo. Lysandcr, général Spartiate et vainqueur d'Athènes, était étonné de leur magnificence, que Cyrus lui-même se plaisait à faire observer. «C'est moi, disait-il, qui en ai ordonné et suivi le plan et les plantations. » Ce trait est souvent cité dans les discours académiques et même aux tribunes, où on jeltc aussi des fleurs d érudition ; mais il est bien rare qu'on y ajoute ce que Gyrus dit en outre à Lysandcr: « L'agriculture rend « riiommE fort et courageux, et il supporte « mieux les fatigues de la guerre. L'agrîcul- •< turc donne ce qui est utile pour la cavale- « rie ; elle rend plus robuste pour aller à la « chasse des bétes fauves et féroces qui dé- " soient les campagnes. Les hommes qui se a livrent à la culture sont plus forts et plus " prompts à défendre la patrie (i). »
{i)HcEc omnia dùnensus sum, ait Cyrus, ac disposid... slrenuos reàdil agricullura ■viras; maxime alendo equo sufficit; acre corpus reddit etiam ad ■vcnationis sltuUum...
(!■%) Tels sont pourtanl k-s principes qu'on oit* primait il y a trois mille: ans, et [lour lesquels on est aujourd'hui aussi indiflérent que s'il s'agissait des probaltililés de M. de Laplace ou de M. Fourrier. Les hommes d'Etat des monarques, depuis vingt siècles et jusqu'au cinquième lustre du dix-neuvième, ne cessent pourtant d'opprimer l'agriciilliire et ceux qui s'y livrent. La misère publique. les disettes et les famines ne les ont point fait remonter aux sources sacrccà indiquées parCyrus, répétées par Cicéron, parVarron, Virgile et Columetle. Une sainte indignation m'anime contre ces publicains ignorans ou vendus, qui croient bien servir l'Ëtat et le roi, en remplissant les coffres du trésor avec des deniers arrachés à la pauvreté : une sainte indignation me saisît quand je vois faire du pays le plus agricole qu'il y ait sur la terre, un pays d'agiotage et de monopoles, en proie à des légions de sbires. Ce n'est point là, me diront des académiciens à sinécures, ou des journalistes à gages, le ton ni le style propres à un historien. Mais à quoi servent
feras abigendiiiit, «e fructibua , peeudibus ve noceant-.incitai ad defendendum armis agntm. (Xën., I. 8.)
les discours tissus de politesses et de flatteries (i), quand on voit prendre en tout et pour tout le contrc-picd des principes les plus safjcs et les plus féconds; quand on voit le mi^isl^^e, depuis dix ans au moins, se laisser guider, pour l'ailministratton générale, par des théoriciens absolument étrangers à la pratique des champs; quand on voit les propriétaires fonciers, desquels dcpeniJ la vie du corps social, donner au fisc, et i travers des dégoûts sans nombre, le tiers ou la moitié de leurs revenus: quand, après cinq années de vimaircs sur les vignes , otï exige, chaque année, la totalité de l'impôt^ lequel est certainement le plus extri^me et le plus absurde, si on considère la conséquence de cette culture, relativememt aux droits imposés sur les vins? Loin donc de me ' rétracter dans mon expression. Je la conr !tacre, jusqu'à ce qu'il s'élève un roi qui penst
(i) C'est le défaut trop réel d'tm de nos oratenrs, qui fait toujoufs préci'def sa (lialcctii|iie jjar des romplimeoft " doucereux. La ]>olilesse esqiiise convient atii salons; mais, à la tribune nationale, il IhuE une aiistti-c vérité' : Mii'a— beau e( le général Foy sont dans ce geni'i; di siii'Lout le premier.
comme Gyrus, et un ministre qui agisse comme Sully (i).
Xénophon disait, d'après Cyrus : « L'agriculture mérite d autant plus les soins du gouvernement, quelle est Sujette à dés fléaux qui désolent les agriculteurs j elle èraint ou subit, chaque année, des grêles, dès frîm^as, des sécheresses, des pluies continiies, la rouille, et des maladies qui enlèvent les plus beaux troupeaux (2). » Quoique la cour de Cyrus manifestât urt grand luxe, comme signe d'une grande puissance, ce prince n'en regardait pas mdins l'agriculture comme la mère et la nourrice des autres arts, «t Sans
(0 Les députes financiers et leurs ëohos signalent comm^ preuve d'un grand cre'dit le taux élevé dç la rente, qui eioèdë de cinq à six francs le pair. Mais les hommes sa^ ges qui se ressouviennent des Law, des Terray, en gëmissent, parce qu'il en résulte un esprit d'agio qui, de plus CB phi8, fait prëfërer des placemens de finances à deâ ad* qiûsitions >de biens - fonds , qlii produisent à peine deux et demi pour cent. Cette faveur dont |ouît la rente pré-r. pare infailliblement une catastrophe. Songez à l'Angleterre
(2) Grandines , pruinœ , œstus ,- imbres immensi , rubf<"'
ff'nes inierdum oves egregiàs morbi périmant. (Xén.,
de Adm. Domesiicdj 1. 5i)
( ^-92 ) cite, disait- il, tout s'efTacerait ou s^éteia* drait (i). »
Nous devons encore à Xénophon une Notice précieuse sûr la composition des gynjecdes, et sur les travaux qui s y exécutaient. Chaque gynécée devait avoir,
i^ Un approvisionilement de laine pour les vélemens ;
2^ Des blés pour la nourriture, soit en polente, soit autrement ;
3^ Des vases pour les apprêts et la conservation des. mets ;
4^ Des cuirs pour les chaussures ;
5^ Des vases d'airain pour la table ;.
6^ Des chaudières bien reluisantes ;
7*^ Des magasins pour chaque partie, ceux du blé et ceux du vin ;
8° Les choses qui sont destinées éxclusivement aux femmes ; ^
9° Un dépôt d'armes, des outils pour préparer les laines, des meules pour les grains, des vases pour cuire les provisions, d'autres pour les ablutions, pour la panification, et
(iyAgnculturant^ aliarum arlîum.*, matpetn ac nutrt* cem... déficiente y arles cœterœ extingunlur. (Hén.)
( 293 ) généralement pour tout ce qui concerne la table.
On doit ajouter foi à ces détails et aux pensées qui les accompagnent, puisque Socrate et Xénophon en rendent témoignage.
Terminons cette digression par une citation qui prouve que Xénophon savait bien observer. II s'agit des abeilles ; il dit : « Elles ont un chef; il est roi; toutes lui obéissent de plein gré ; nulle ne s* en sépare, nulle ne > rabandqnne jamais ; leur amour et leur dévouement pour lui et pour sa famille sont dignes d admiration. Quel peuple et quelle cour surtout a mérité un tel témoignage ? »
Xénophon , comme Thucydide, a été général d'armée ; mais s'il est vrai de dire que le dernier l'emporte sur le premier par le style et par la profondeur des pensées, il est certain du moins, autant que je peux en juger, que Xénophon réunit au mérite d'un style pur, clair, et quelquefois pompeux, la gloire d'avoir été un habile général. Les hommes familiers au métier de la guerre, accordent une ycritable gloire aux chefs ^ui, engagés au milieu des corps ennemis, osent encore en se retirant, méditer des vietoires« La retraite de Xénophon est con^r
( 394 ) tamment en point de mire à tous les gëné*r raux; tous citent avec admiration sa belle retraite des dix mille (i); les historiens ont été justes comme les généraux ; il faut donc qtle Xénophon ait été un grand homme ; les Grecs ont dû être flattés qu un des leurs ait trouvé le moyen de vaincre et d'échapper à plus de cent mille Mèdes ou Perses qui le cernaient et le poursuivaient. On aime d'ailleurs à venger un tel héros doué d'un beau talent , et qui a été victime de l'ingratitude de sa patrie. I ■ * ■ ■ ■ ■ I ■
( I ) La France citerait de rneme celle- de Moreau ; rnai^ c'est lui-même qui a dëchir^ cet^ belle pag^ de son his-
luirc.
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CHAPITRE IX
HIPPOCBATE. (4^0 a)^s açant JésuS'-Christ.^
Sa spieBce et son génie d'olisenratîon. — Il a hieh. connu l^s champs et les causes des maladies.' — Combien il diffère. des médecin? modernes. — L'air et la température le guidaient dans l'art de guérir. — Le régime diététique des Grecs. — Quelles céréales. »— Quelle chair des animaux» — Préparations économiques pou^ le pain et les viandes. — Des bœufs sans cornes ; cause. — Influence des grands végétaux. — Influence de la lune et des astres. — Effets singuliers de l'exercice extrême de monter à cheval.— Considérations ^r les études .actuelles de la médecine, de la chirurgie et de l'art vétérinaire.
HiPPOCRATE est encore un de ces hommes qui font honorer le génîfe, et qui se sont le plus approches de rifitelligence divine , manifestée dans les œuvres de la création ; contemporain de Socrate, de Platon, d'Aristote, il a la gloire d'avoir honoré' sa patrie et d'en avoir bien mérité par sa science et ses bienfaits ; il a fait moins de bruit dans le monde
que Socrate et Platon, que Sophocle et Euripide, que Phidiaset Praxitèle; mais riiomme juste et éclairé, qui juge des hommes par leur science propre et par les bienfaits qu ils ont rendus à Thumanîté, mettra toujours Hippocrate au premier rang des hommes savans et utiles.
Tout entier à son génie et à la nature, Hippocrate ^ doué d'un grand esprit d'observation, s^est cbnstitué le fondateur de la science çt de Fart de guérir. On est encore plus étonné de ses observations pleines de sagacité et de justesse, que de ses inspirations ; il senible en vérité que lé Créateur Tait choisi pour révéler toute Tor^anisation de l'homme ; car Hippocrate en a vu , distingué expliqué et nommé tous les nerfs , les veines, les fibres, les ressorts et leurs fonctions.
Il ne s'est point borné à l'étude du corps de rhomme et à celle de la structure des animaux, il a fait en outre et constamment de sages observations comparées sur les in-r fluences de chaque régime de vie , dans Tintérieur des terres, sur les monts et vers les bords des fleuves ou de la mer, sur les mœurs et les habitudes dans les champs, dans le$
( ^97 ) cites ou dans les camps. Remontant toujours aux causes , il étonne encore le philosophe moderne par les différentes constitutions de Fair, d'après les lieux et les climats. Il n a point dédaigné même de porter ses observations sur des choses et des êtres que les médecins du dix-sept et ceux même du dix-huitième siècle, ont regardé comme indignes d'eux et surtout de leurs plumes. Hippocrate, né dans une famille qui depuis plusieurs générations s'occupait exclusivement , de père en fils, de Tart de guérir, a franchi les limites qu'avaient frayées ses aïeux; car il s'est exercé ert même temps sur l'art de guérir les animaux domestiques ; cette dernière étude est infailliblement celle qui Ta le plus éclairé sur les maladies de Ihomme.
Il est surtout remarquable qu^Hippocrate ait dit, enseigné et pratiqué tout ce qui est consigné dans ses œuvres. Il n'a point imaginé de système, à la manière des médecins modernes ; le sien était pris tout simplement dan^ celui de la nature.
Si on produisait aujourd'hui un pareil ouvrage, çnle regarderait généralement comme le résultat de l'expérience des siècles. Les ergoteurs et les farfadets du métier seront
prompts sans doute à signaler des erreurs et des préjuges; mais l'homme de science vraie le justifiera toujours de ses erreurs et de ses omissions.
Hippocrate a eu le bon esprit de voir, dès son entrée dans sa carrière, que l'art de guérir se lie essentiellement i l'art de cultiver et à la vie qu'on passe aux champs, où se trouvait le plus gi'and nombre des hommes, et d'où provenaient ceux qui peuplaient les citée et les ports.
Je vais essayer de jeter un coup-d'œil sur la science propre qu'Hippocrate s'est composée. Je l'ose , car c'est le privilège du génie de se rendre accessible à tout homme intelligent.Voilà pourquoi tant d'hommes comprennent Homère , et pourquoi il y en a si peu qui comprennent Platon et les sophistes grecs. Je le dois comme agronome; car lui aussi a rendu de grands services à l'agriculture, de laquelle on ne peut séparer l'art de guérir et de prévenir les maladies.
Digne philosophe, il a fait une étude particulière des influences de l'air et de ses combinaisons. Dans toutes les maladies qui frappaient à lu fois plusieurs individus, il s'est attaché, et il le dit lui-même, à observer d'a-
( 299 ) bord la constitution atmosphérique relative, les qualités des eaux et les variations habituelles de la température : selon lui, Fair seul constitue la vie , ou donne des maladies (i). Le vent du nord resserre les corps, le vent du midi les relâche (2). Les maladies d^automne proviennent en général dé ce que, dans cette saison , on éprouve le même jour du froid et du chaud (3).
Le soleil rend les eaux excellentes, ou les corrige (4). De tous les vents, Taquilon est le plus salubre (5). Je ne sais trop ce que pourraient dire nos Portai, nos Récamier, nos Bourdois, contre ces influencées, dont la date accroît le respect et Tautorité,
Le froment et l'orge, comme au temps d'Homère, étaient, dans l'âge d'Hippocrate, les grains nourriciers les plus habituels;
(1] Aer^ solus vùœ et morborwn aiUor, (Hipp., t. i^ aect. 6; ëdit. d'Amsterdam.) / ,
(2] Aquilo corpora compingît; aiistralis dissolvit (Id>)
(3) Antwnnalcs morbi^ quod eodem die y modo calor^ modofrigus, {Id»)
(4) Aquas illustrât ac casdgat soi. (L. 1, § 5.)
(5) Aquilo vcntorum saliibenimus omnium, (L. 2 et i5, V. 7.)
C 3oo ) l est possible que, dans une période de quatre à cinq siècles . ont ait découvert d'autres grains ; mais dès qu'Hippocrate n'en a pas spécifié, il est permis d'en douter. Je veux parler du riz, du sorgho, du blé noir et des -graines de la famille du millet. Plusieurs auteurs , après 1 âge immédiat d'Hippocrate, et moins familiers que lui à la connaissance des cboses rurales économi-' ques, ont souvent donné des noms simples à des substances composées; ils ont cité le bromos comme une plante nourricière; le docte Vander a mdme dit que le bromos «liait l'avoine; quand d'une part, cnacceptioD générale, le bromos était un mets composé ou économiquement préparé, et quand, de l'autre, l'avoine cultivée n'était pas connue des Grecs, et qu'elle l'a été fort tardivement des Romains; car il ne faut pas confondre /■aco/'/ïe, qui nourrit, avec le stériles dominantur avenœ de Virgile, qui n'a été tout au plus qu'un fourrage. L'orge et le froment se consommaient en pâte, polente ou maza; Hippocrate donne le même nom qu'Homère à la préparation de la farine de l'un et de l'autre grain; mais il ei/t le premier, il me semble du moins, qui ait ajouté au nom artoï, le mot fornacei,
( 3oi )
dont Homère n'a jamais parlé. Nous verrons bientôt, quand il sera question de Fagriculturc des Hébreux, que les pains azymes et fermentes étaient connus à la miême époque dans la Palestine; le four me paraît donc une invention du temps d'Hîppocrate. Tous les traducteurs ont donné le nom de pain à la pâte préparée et cuite au four (i); je m'en servirai moi-même; mais je fais observer, pour l'exactitude historique , qu'il n'y aura de vrai pain , c'esl-^dire de pâte fermentée et^ravaillée, en Grèce, en Italie, et même à Paris, que dans le seizième et le dix-seplièmé siècle; et que le pain de Paris, le meilleur du monde entier, ne sera parfait que dans le milieu du dix -huitième. J'en donnerai la preuve en traitant de l'agriculture sous la seconde et troisième race.
Hippocrate comptait trois sortes de pains , le pain cuit au four, le pain cuit sur l'âtrc et le pain rôti en broche. Il en dit les différences
nutritives. Les pains du four sont plus nourrissans que ceux des foyers et des broches, en raison de ce qu'ils sont moins desséchés
(i) Ex trUico maceralOy sitbacio et assato j pemem, (L. 17.)
du brûlés par le feu ; ceux qui sont cuits siii' une plaque et sous la cendre , sont très-secs ; les plus nourrissans sont ceux qu'on fait avec la fleur du blé-froment (i).
Hippocrate, cependant, connaissait déjà lui-même la pâte feraientéc; il en dit le pain plus léger, et il en donne la raison; la matière qui le fait-lever absorbe Pexcès de Thumidité de la pâtci.
Il donne le nom de mata à la pâte faite de farine d^orge , ce qui est plus connu sous le nom de polentè; on est foadé cependant à ne pas regarder la maza comme du pain ; car Hippocrate dit lui-même qu^on faisait la maza avec la farine d'orge exclusivement (2).
La fleur de froment, hors delà panification, servait encore à faire des breuvages, ou boissons rafraîchissantes (3).
( I ) Panes fiirnacei magis aluni , quamfocaru et vertiia^ riij qnod miniis exurwilur ab igne^ cUbano autem ùctiy cl siibcineridij siccisdmi^ similagenei j forlissimi y quod ex alicdjîunt* (L. i.)
Ex his autem fermentatus y Icvior , quia fermenti ar^ dore y humidilas consumplu est. (L. i, s. 9 et 11.)
(2) t!x hordo mazam, (L. 17.) ^
(3) Alica et ptisana Iriticea sorbUione. (L. 2, 4 et 3^.)
Les Grecs consommàîen.t alors beaucoup tnoins de viande qu'au temps d'Homère; cela n'a. pas mêifce besoin de preuves. On ne peut^ en effet, avoir de nombreux troupeaux, qu^en observant strictement le régime pastoral; mais on vient de voir que l'enlèvement des ^troupeaux était à la fois un moyen, de signaler sa bravoure et de faire une guerre à outranqe à une nation. Il faut de longues périodes de paix et de tranquillité, pour élever et multiplier les troupeaux; les pasteurs doivent les rentrer tous les soirs dans les parcs de nuit. Il faut des pâturages variésL pour rassortiment des espèces ; il n'est donc pas étonnant qu'en Grèce , où le feu des vestales s'est éteint plus souvent que celui de la guerre, le régime purement pastoral ait cédé de sa tenue, ou de son empire, au systèrhe céréal agricole. Il suffit d'une année, à l'aide de la charrue, pour couvrir un sol d'une riche moisson; il faut au moins dix ans de préparation du sol, pour le rendre herbagcr et pour le peupler de bestiaux. Le sol de la Grèce, ainsi consacré aux céréales, a forcé les Grecs à se déshabituer des vivres-viandes , et à substituer le vin au laitage.
La viande se préparait de plusieurs manières. Hippocrate semble donner la préférence à relie qui était maccrce dans du vinaigre, et salée (i). Il condamne la viande de porc. Les organes digestifs avaient donc déjà subi de grands changemens depuis Homère: Hippocraie, infailliblement, avait fait quelque observation de ce genre. Quoi qu'il J en soil. la viande de porc est encore la moins digestible; cl pour nous-mêmes, eiie exige des salaisons : Hippocralc avait raison (2). Celle des liétes fauves était réputée plus lé-i gère (3). Il paraît, au surplus, rpie le soin de mariner et de saler les viandes élait général. Homère même en a fait mention; les vivres pour la marine ont dû faire perfectionner ce mode économique.
Parmi les légumes. Hippocrate a nommé l'ail, l'oignon, l'asperge, la bette, la coriandre, le melon, le concombre, la laitue, les pois, les fèves, les lentilles, le porreau; mais il les considère moins sous les rapports nutritifs, que relativement au régime médical,
(i) fil acelo asservittœ multwn nulriunt. (L. i et Ji.) (a) Porcùtiu, prava: sunt. (L. 2, 60 et 317.)
, (L. i,46el I9<.)
C 3o5 ) pour lequel il porte une sentence digne de considération , au moins sur certains légumes, c'est qu'en général ils causent beaucoup de vents (i).
Quant au laitage , il en traite plutôt comme un moyen curatif, que comme substance nourrissante. H avait déjà reconnu que , pour certaines affections de poitrine, il était avantageux de recourir, dans la belle saison, au\ laits d'ânesse, de cavale, de vache, de cbè- Tre et de brebis (a),,
Hippocrate juge la question du beurre, en même temps qu'il la définit; car le beurre , proprement dit, n'était pas encore inventé : nous traiterons cette question fort importante en économie, quand nous serons à l'époque relative (3).
Les peuples nomades, dît Hippocrate, boivent du lait de cavale, et de ce lait même ils font des fromages ; il dit leur genre de vie, et le coup-d'œil est précieux à recueillir. Ils
(i) Omnia fluhiosa sunt. [L. -i, 5q et 3i5.)
(a) Lactis bubuli, equini, asini, caprini, in pidmoiutm
affeclibus, usu. (L. :t, 4 et 202.)
(3) BiUyrum leii:; esl, in superficie comiilit. (L. a, 44
et 353.)
^^ att
( 3o6 ) ont pour abris un cimriot à quatre roues,' atteië de deux paires de bœufs ; c'est là que se retirent les femmes et les en fans (i); les hommes restent sur leurs chevaux, et suivent les chariots. Tous vivent de viande cuite, boivent du lait de cavale et mangent du fromage (2).
Les bœufs en Scythie n'ont point de cornes (3).
Cette dernière observation est remarquable pour l'histoire que je traite; elle prouve d'abord que les bœufs attelés aux chariots, tiraient avec des colliers, ce qui reporte bien loin la question comparée du trait, ou par les épaules ou par la tête (4). On a fait sur cette question maints plaidoyers pour et contre ; le gouvernement ni l'Académie n'ont jamais daigné s'occuper de la solution, qui pourtant serait importante; car c'est toujours un bien d'accroître par la mécanique
(i) Ainsi vivaient les Gaulois.
(3) In curribia habitant quatuor rolis ; paria boum duo; in his mulieres; viri in eqiios, armenla iequntur; wjcuntur camibiu cocliss bibunt lac efjmaum ; comcdurd hippacem.
(3) Bovea cornibus eurent. (L. i, 44 ^' 354-)
(4) M, Hiixard fils a os^ juger cette questio est bien jeune ou novice dans la science de 1'
..on, ma«,u .'agriculture. I
(3o7 ) la force des aiiimnux qu'on emploie; peutêtre qu'un jour on parviendra à la résoudre. La consommation des fruits verts est traitée superficiellement dans les écrits d'Hippocrate. Tout porte à croire qu'au ti-mps de ce grand homme, on jugeait des fruits comme au temps d'Homère. Ce qu'il dit du figuier, confirme en quelque sorte**ios premières observations sur leur crudité trop active. Il nomme du reste les alises, les nèfles, les cormes. Hippocrale, cependant, n'était point étranger à l'opération de la greffe, qui est une si belle et précieuse conquête du génie de l'homme sur les fruits sauvages de la nature. N'est-ce pas Hippocrale encore, qui a reconnu et déclaré un des premiers, l'ordre, les lois et les bienfaits de la végétation ; c'était prendre bien haut un tel essor physique, que d'attribuer à l'air des qualités nutritives, que tant de gens encore et même des savans attribuent exclusivement au sein de la terre. Il a dit ; " Les arbres se nourrissent à la fois par l'air et par la terre ([)• "
(i) Ex supernâ t-i iii/i-iion' parie ai hoirs nuti iuiiUir. ;,L. i,a4et i5i.J
Il n'y a qu'une voix à l'Académie des sciences, pour taxer de préjuges l'influence de la lune, qu'un si grand homme a regardée comme réelle , et à une époque où la nature avait plus d'énergie et de virtualité que de nos jours, oiî les observations de la nature composaient toute la science de l'homme. Il a fifit observer inutilement aux médecins, qu'il existe des différences remarquables dans les maladies aiguës , sous l'influence de tel ou tel astre, et surtout sous certaines phases de la lune (i).
La saine physique, non Celle qui s'appuie sur la géométrie, sur l'astronomie et sur les mathématiques transcendantes, non celle qui s'est formée de corollaires d'argumentations et de colonnes de chiffres immenses, non celle enfin qui juge de l'état du monde par
(i) Maxime niifeni ois^n-are... astrontm exortus con-siderare, prœcrpttk canis , arvturi et pléiadum. . morhi enini in kis maxime jtiditianlur... volo etiam demonstrare, ijiuuilUm in. Asiâ cl Eiiropd diffenait oitutia inler
se... et renim a terra noscentium , itemque hoiiùnum
al/fue sic efuidem i de Egyptiis flyfbicis... lemporajormarum nabtrant varianl deindc , mores, ieges, consiie.Utdines, et qiii^uc de naUtrii... aversnnlur. (L. i, v. 'i^^.}
C 3o9 ) lies calculs infinis et par des probabilités, mais une sage expérience bien raisonnée, pourrait faire découvrir encore beaucoup de choses ou de réalités sur des influences inaperçues.
On a jugé plus expédilif de nier; dans ce cas, il y a tout bénéfice pour la médiocrité : car, par le fait seul, celui qui nie cetle influence, se met du bord des savans; quand celui qui doute ou qui croît à des influences dans des circonstances données , est rangé par le corps des savans au nombre des gens médiocres, ou tout au moins, au nombre des gens à préjugés; toutefois, je ne m'érigerai pas en juge d'une telle question ; je sens toute mon insuffisance; cet aveu fait, et sans modestie feinte, je me permettrai de faire observer, que les plus hauts académiciens en astronomie et en géométrie, ne sont pas positivement autorisés à nier l'influence d'un astre qui périodiquement et mathématiquement, fait croître et décroître les eaux du vaste Océan; cette vérité, au surplus, ne nous a pas été annoncée par les savans d'académies; car au contraire, il leur a fallu la subir et la reconnaître par la toute puissance des peuples maritimes et par les navigateurs.
(3,o) On rencontre même encore des savans d'ordre supérieur, qui ne se prêtent dans leurs alloculions, à répéter cette action de la lune dans !a marée, que comme ils se prêtent à faire lever et coucher le soleil , ainsi que le dit te vulgaire. Je me range donc de l'avis de l'académie de Saxe-Golha, qui, à la fin du dix-huitième siècle , proposa à toutes les académies du monde, de faire des observations comparées et instantanées sur les influences de la lune , en s'attachant d'abord aux choses signalées par les anciens, déjà célèbres, et à celles que le peuple agriculteur redit de siècle en siècle ; il n'y avait rien que de sage dans cette proposition, puisque le résultat pouvait faire considérer les influences de la lune comme un vrai préjugé populaire : dans ce cas, c'était éclairer le peuple et la jeunesse sur une opinion gt^néralement répandue. Plusieurs académies, entre autres celle de Turin, acceptèrent, mais l'Académie des sciences de Paris la reçut avec un superbe dédain ; elle pouvait avoir de fortes raisons pour la combattre, mais il était de son devoir et de son honneur de s'en expliquer : elle refusa net son concours.
Comme agronome, je dois indiquer du moins quelques-unes des choses qui font impression ou croyance parmi le peuple agriculteur. 1° Il en fait dépendre la conservation du bois coupe, dans telle ou telle phase, et celle de maintes viandes ou autres préparations économiques; 2" le sort des blés, grains ou graines semés dans telles ou telles circonstances; 3" la dure'e de la vie de certains animaux et de leurs développemens ; 4" la qualité, la limpidité du vin soutire et tiré dans les mêmes cas; 5" après l'hiver, la mise au vert des animaux domestiques dans les pâturages; 6" la perfection des organes des animaux, etc., etc.
Je dirai donc moi-même, avec Hippocrate, qu'il ne faut pas se lasser d'observer de telles influences. Il signalait spécialement la canicule et les pleïades; il prétend même que c'est ainsi qu'on peut mieux juger des maladies aiguës. Il fait observer, sur ces influences, que ce qui est vérité sous un climat, peut être une erreur ailleurs ; il cite à ce sujet les différences essentielles des choses et des êtres, en Asie et en Europe (i).
[1) In Àsidy in Europà inler se di(ferunl omnia. (L. i.)
(3,0 Je ne cillai qu'une des observations d'Hippocrale sur le très-singulier effet d'un usage continu dans certains exercices, et que la nature n'admet que par exception. Les Scythes et les Parthes ne quittaient pas leurs chevaux ; dans cette équitation continue , ils contractaient de telles dispositions de muscles, qu'ils ne pouvaient plus vivre à terre sans (éprouver de vives douleurs dans les articulations, et principalement dans les organes de la génération. L'expérience avait appris qu'en ouvrant les deux veines qui longent les oreilles, le sang coulait jusqu'à épuisement : un profond sommeil alors s'emparait du patient ; et lorsqu'il se réveillait , il ne souffrait plus, mais il était devenu impuissant; c'était au point qu'il prenait des hahits de femme. Hérodote a rapporté ie même fait ; il l'attribue à ia colère de Venus : mais Hippocrate, moins mythologique, a déclaré que la cause en était duc à l'habitude extrême de se tenir à cheval (i\
Je ne dois pas omettre de parler de la pensée d'Hippocrate sur le fer : « Il peut, dit-il.
(i) Volorihus cfixPTuJirù ad coilwn impotentes. (L. : et 359.J
C3.3) guérir des maux contre lesquels tous les remèdes ont échoué, i- Le fer, au surplus, est encore un grand sujet de méditation pour tous les médecins dignes de ce nom : il se trouve dans toutes les œuvres de la nature ; il est même dans le sein de la vierge qui devient mère; il coule fluide dans les veines les plus ténues, et c'est à sa présence que le sang doit sa couleur; il est dans les plus tendres végétaux et dans les fleurs : c'est , en un mot, le grand Protée de la nature. Voilà un beau champ d'expériences à faire sur le magnétisme , au milieu duquel s'agitent le globe et ses êtres. Mais, qui osera jeter seulement des indices ? Cagliostro ferait encore aujourd'hui plus de prosélytes que Franklin et que Saussure. Nos savans et nos médecins sont si pressés de faire fortune, qu'ils redoutent les innovations, et bien plus encore les recherches qui, par des observations suivies, pourraient conduire à des sources nouvelles. Incertain de pouvoir conduire cette histoire jusqu'au dix-neuvième siècle, je veux anticiper ici sur l'avenir, pour démontrer, par l'énorme lacune qui nous sépare de l'âge d'Hippocrate, combien l'esprit humain s'est (iloigné sans cesse et de plus en plus du
(3.4 ) double but (jue lui révélaient partout la nature et les grands hommes de l'Egypte et de la (ircce ; je veux, sous les auspices du fondateur de la médecine , prouver à tout jeune historien et médecin, qu'en s'occupant des études de la nature, et surtout de l'agriculture, on peut à la fois bien mériter de sa patrie et de l'humanité.
J'ai fait bien des recherches pour connaître au vrai le sort ou l'influence de la médecine dans les siècles qui ont précédé l'ère des Césars, ainsi que dans ceux du Bas- Empire, el je n'y ai vu aucune trace de cette grande pensée qui avait porté Hippocrate à embrasser à la fois, dans sa carrière, des études suivies sur la vie de l'homme et sur celle des animaux des champs, soumettant d'ailleurs son système à celui de la nature, dans chaque localité, pour les influences de l'air et des eaux.
J'ai vu, au contraire, que tous les médecins, depuis celui d'Artaxerce jusqu'à celui de Louis XIV, semblent avoir eu horreur de la nature, ainsi qu'on a supposé, dans les écoles, qu'elle-même, à certain point, avait hprreur du vide ; car tous l'ont abjurée , et à l'envi sacrifiée à l'astrologie , à des amulettes»
( 3,5 ) à des épreuves superstitieuses, et des amalgames plus que bizarres de substances animales et végétales. L'histoire est pleine de ces tristes ou honteux résultats ; et nulle part on n'a cité un seul savant qui ait osé associer dans ses travaux les hommes et les animaux des champs, et comprendre en outre dans ses observations les influences do l'agriculture, de laquelle tout ressortit et se vivifie.
L'ère chrétienne a été surtout funeste à l'art de guérir, en ce que partout, dans l'Europe du moins, les médecins se sont faits les bumbles et serviles cliens des prêtres et des moines , auxquels ils devaient révéler le sort des malades in extremis, qui étaient riches ou pnissâns. Cette servilité absolue, qu'on peut comparer à celle des fils du Vieux de la Montagne, a duré et s'est accrue depuis les rois de la première race jusqu'à Louis XIV, qui fut l'époque fatale et honteuse des ans pour les préhensions et les confiscations. C'est, au surplus, une vieille mine que les jésuites ont grandement et impérieusement exploitée dans toutes les terres et tous les royaumes de leur domination.
Après plus de vingt siècles de ténèbres, d'ignorance, de superstitions et de fanatisme,
(3,6 ) nous avons vu apparaître, au milieu du à'mhuilième siècle, un homme de la trempe d'Hippocrate, et qui, par son beau travail d'anatomie comparée, s'est montré assez fort i pour secouer la poussière de la vieille école, I et pour entreprendre la médecine sur les principes laissés par Hippocrate. Sa réputa- [ lion était déjà faite parmi les vrais savans, * car il était médecin de la reine, car le gou- ' Ternement le choisit pour aller arrêter l'in- Tasion de l'épizootie du Languedoc; mais, ' dans ce temps-là, nous avions des Turgol et des Bertin pour ministres, des évêques dignes d'entendre les désolations des hommes des champs, des Noé, des Latour-du- Pin, et des intendans qui compatissaient aux fléaux de l'agriculture.
On a présumé quelque temps que M. Cu- ■ricr voudrait marcher sur les traces de Vicq- I ^'Azyr; mais l'ambition lui a fait sacrifier froidement la gloire que donne la science vraie , et vers laquelle ses premiers pas avaient donné de justes espérances. Rien n'a pu le détourner de sa détermination. Ni les éloges périodiques des vieux savans, morts avec honneur, et sur lesquels, d'office ou dVliquPtlc , on fait étendre sur leur
vie passée l'auréole sacrcc de la philosophie; ni des amis d'une austère franchise n'ont pu le détourner de cette fatale aberration. Enivré de sa réputation première, il s'est cru tout à coup homme d'Etat, administrateur, et capable de diriger en outre tous les systèmes de l'instruction publique. Il s'est encore plus flatté d'être un grand orateur : on n'oserait affirmer, sur ce point, que nos plus chers et nobles orateurs de la tribune nationale l'aient désabusé, A voir Ids places qu'il occupe, on lui croirait un esprit multiple ou universel, car il prétend mener de front les travaux de l'Académie des sciences, et ceux qui se font au Jardin du Roi.
Les nouveaux jésuites n'ont pas manqué de s'emparer, comme les anciens, des vieux médecins. Combien déjà ils en ont trouvé dignes de ceux du siècle de Louis XIV, «t pour qui sont toutes les sinécures, les faveurs et les sources du ténébreux Pactole! Je retiens à peine mon indignation, quand je vois certains médecins écrivains faire abstraction de la science chez les Romains et chez les Grecs, traverser ensuite tous les siècles de la monarchie , pour élever les découvertes modernes, et pour dénigrer Hippocrate, Ils
(3,8) sont si infatutis des progrès qu'on a faits en médecine, qu'ils ne tiennent aucun compte de la partie historique des arrêts du parlement et de la Sorbonne contre l'cmétique, l'inoculation, etc., etc., etc.
A la révolution, où le génie d'Hippocrate et de Vicq-d'Azyr auraient dû triompher, ou du moins être repris pour l'instruction, on a vu s'élever, et sans contradicteurs, maintes catégories qui confondent tous les principes acquis, et menacent à la fois la science et l'art de guérir : je veux parler de cette vanité puérile qui fait couvrir toutes les têtes de médecins et Ue chirurgiens du ridicule bonnet de docteur. Il n'y a pas jusqu'aux artistesvétérinaires qui se donnent les titres imposans de médecins et de docteurs {i).
On croirait peut-être que la révolution, et
( I ) Nous n'avons point d'écoles vétérinaires , seton leurs destinations primordiales. La thtforie les a ^^crdues^ ils serait impossible de s'y livrer à l'anatomie coiTjpai*^c. On j fait de beaux discours, tels que MM. Syriès de Mayrinhac Et Martignac viennent d'en faire.
J'ai entendu dire du bien de M. Girard, directeur de cdie d'AIforl; mais je crois qu'd n'est ps le maître d'am^iorer, c'est-à-dire, de simplifier.
Il en est ain i des haras, elc.
( 3'9) l'opinion, devenues plus libres ou entreprenantes, ont porte les médecins à s'occuper de l'anatomie comparée de riiomme et des animaux des champs; mais c'est une idée que la théorie a repoussée encore dans l'ordre des choses abjectes. Les chirurgiens, plus fiers encore que les médecins, méprisent toGle observation qui se rapporte à la vie et aux maladies des animaux domestiques : c'est au point qu'un médecin qui pourrait, par suite de ses études, arrêter une épizootie, refuserait hautement de s'en occuper. Mais faisons observer, à leur décharge, que si des médecins et des chirurgiens s'occupaient dn soin de guérir de vils animaux employés à l'agriculture, ils seraient infailUblement blâmes par la nouvelle Faculté. Le minisire de l'intérieur lui-même interviendrait peut-être, et revendiquerait l'exercice de guéiir les animaux pour ses docteurs-medecins-vétérinaires. Quenous sommes déjà bien loin, comme on voit, et d'Hippocrate et de Vlcq-d'Azyr !! Ce n'est plus la nature, en effet, qu'on cherche à observer pour atteindre au titre de savant; on écrit beaucoup encore, nn fait des encyclopédies sur tout, on produit beaucoupjde livres à vendre : pour en faire, on
exploite les recueils des anciens, comme ces vieilles mines abandonnées et encombrées par les éboulemens successifs des siècles. Avec beaucoup de patience et un peu d'art, on produit, comme siens propres, desaperçiis qu'on dit nouveaux, et qui ne sont que des redites déguisées. Combien de savans, renommés en histoire naturelle, en médecine et en physique, qui n'ont jamais fait d'autres voyages que ceux de Genève, de Montpellier ou d'Agen à Paris ! Combien de discours académiques, ou de dissertations, ont été faits sur l'organisation actuelle du globe par des savans, même du premier ordre, et qui n'ont abordé que Montmartre ou la butte Saînt-Chaumont î Ce n'est qu'à la fin de sa carrière que Fourcroi s'est décidé à aller en Auvergne.
L'appel qui a été fait par le gouvernement à certains savans pour administrer, a porté un coup mortel aux sciences : aussi, tous les nouveaux initiés s'attachent à hisser une double voile au vent de la fortune. On ne voit plus de Saussure, de Dolomicu ni de Vicq-d'Azyr.
Pour terminer celte digression, je déclare que, pour élever le titre de médecin à sa juste
et légitime consiidération , il faut absolument lui soumettre ,1e vaste champ de la nature , et, dans le cours de ses études, lui imposer l'obligation d'en offrir des preuves. Il faut également coordonner les études de la chirurgie et dç Tart vétérinaire ; ce n'e^t qu'à ces titres que Tart combiné du médecin, du chirurgien et de Tartiste- vétérinaire pourront, d'une part, faire faire da grands. et sûrs jHTO^ès à l'art de guétîr; et que l'Etat, soùs les auspices de l'agriculture, tirera de grands avantages d'une science qui n'offre • encore que des erreurs, des incertitudes et de tristes préjugés, et qu'il tient lui-même dans l'isolement par ses rcglemens.
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CHAPITRE X
TiiÉOPH)EiAST£. (323 ûïts avant Jésus-Chnst)
Sa science et sa maxime sur Fagricalture.-^L'ëpoqœ des trayaux selon les cUnats. — Ses opinions sur les cëréalës et plantes légomières. -^ L'oiigine de la culture du riz. — Le paToi^e sésame, le blë noir, origine. — Les plantes bulbeuses pour nourriture. — Quelles sortes de lëgumes. •— Coup-d'œil sur certaines pkmteè en renom. — La diâtaigne, soft origine.'— Quelles sorte» de figues, t- Les plantes textiles et de teintures.
Théophraste, comme Hippocrate, repose enfin Timagination des désolations de la Grèce. Il fallait avoir une belle âme et une vocation bien décidée, pour se livrer, dans un pays aussi tourmenté et déchiré, à un genre d'études qui ne donne, nulle part, ni vogue, ni célébrité, ni fortune. Il a eu le rare courage d'entreprendre un cours de physique générale et d'économie rurale, ou^ si Ton veut, l'histoire des plantes des climats de la Grèce et de l'Asie mineure.
Théophraste avait été disciple d'Aristote; et c'est à son école qu'il a formé le dessein d'écrire sur les plantes. Cette résolution prouve déjà qu'il avait su distinguer ce qu'il y avait de plus réel et de plus utile dans les leçons du maître.
On ferait encore à présent une utile paraphrase sur cette pensée-mère de Théophraste, que c'est la température de l'année qui fait les fruits, et non la terre : Annus fructifie at , nontellus. Celte pensée éiait devenue un proverbe chez les Grecs et chez les Komains ; à peine est-elle rappelée dans nos livres élémentaires, ou sentie dans les cours des professeurs. Il est de fait cependant qu'un académicien, ou qu'un professeur qui voudrait initier de jeunes adeptes aux secrets de l'agriculture, n'aurait rien de mieux à faire, pour l'instruire , que de bien développer la pensée de Théophraste, si toutefois il en sentait lui-même la justesse et la profondeur ; car c'est, en quelque sorte, le seul moyen qui puisse faire expliquer la fructification, la maturité, l'abondance, les qualités et l'excellence variée des fruits de la terre. (Telles sont les années 1816 et
\ Bans ropînion du monde sur ragriciiittire,
" on s'imagine qu'il suffit d'avoir des charrues
pour remuer la terre, et des engrais pour la ^ féconder; et dès qu'on a des capitaux, on
n'hésite point à se faire agriculteur en grand, |i à s'accommoder de toutes les cultures et de
' tontes les plantes indiquées ou prônées dans
I les livres, à rechercher les races de bestiaux
' dun grand prix, et à faire usage des outils,
I inslrumens ou machines que les gazettes an-
noncent et vantent sans les connaître. Mais '. avoc quelque expérience et de la sagesse,
I l'homme qui veut se faire agriculteur doit
commencer par exercer ses observations sur l'agriculture qui environne sa propriété, parce qu'elle y est nécessairement le résul- I tat d'une longue expérience de tradition,
. parce qu'on doit supposer que les proprïé-
\ taires ([ui l'exercent ont le plus grand intérêt
> à tirer parti de leurs moissons : s'il est vrai-
Imcnt sage, il ne doi»t commencer ses innovations qu'(i la troisième année.
\ Toute terre, dans sa composition, a des
différences qu'il faut s'attacher à bien connaître. Tel champ a des fraîcheurs causées f par des sources ambiantes ; tel autre a des
\ abris par des bois ou par des haies ; tel autre
^ de la profondeur, quand le champ voisin n'a qu'un humus superficiel. Ainsi, laccU-* matemeAt d'un grand nombre de plantes dépend de la qualité du terrain : la vigne ne peut ni croître ni prospérer dans les marches limousines, quand elle réussit à Mantes, à Soissons , et aux portes de Rouen. Les intempéries désolent plus que jamais les agriculteurs ; trois, quatre et cinq années se passent sans faire de vendanges, ou du moins sans recueillir des raisins mûrs. Le digne agriculteur doit donc diriger ses travaux et ses moissons d*après les chances <]ui sont le plus favorables à son terrain, et à ses entreprises ou à ses débouchés ; il doit se prémunir contre tant de fléaux qui rendent les dépenses frustratoires , et qui trop souvent lui font abandonner la carrière agricole , qui est et sera toujours néanmoins celle de Thomme sage qui veut être heureux (i).
(i) J'avais proposé il y a quelques anDëes, au ministre et à. l'Uniyersité , de tenir au Collée - royal une chaire gralfute sur Tagriculture , ses principes et ses mëthodes ; sur la théorie et la pratique assorties aux climats et aux terrains, et sur tant d'innovations proposées; et j'avais daigné le Collège royal , parce qu'il est le foyer le plus
Examinons maintenant l'ordre physique de l'année agricole au temps de Théophraste. La difft'rence des cpoques, pour reprendre les travaux des champs, offre déjà des indications prc'cieuses, dont un sage agriculteur français doit faire son profit ou sa règle de conduite.
Dans l'Asie mineure, l'année rurale, qui était l'année civile, commençait à l'équinoxe d'automne ; en Arabie, à 1 équinoxe du prin-
fréqaeatê de la jeunesse studieuse, et où il y a le plus de tils de propriétaires fonciers. Une rtîponse dor^e, pour mon ztle et mes talens, mais négative, a dte le Hmltat de ma dtSmarchc : elle ^taic signée Ciivicr.
J'ai propose de même à M. le préfet de la Seine et à M. le djreclcur-génëral des ponts et chaussées , qui aussi a juridiction sur les arbres des boulevards , d'après ce que m'a dit M. Hdly d'Oisel , de me cliarger graùdlement de la direction des plantations des arbres dedans et autour de Paris. L'un, mon ancien collègue à la législature, et l'autre, que j'avais précédé dans la carrière des préfectures, n'ont daigné ni me répondre ni [n'entendre. Combien l'un et l'autre , si étiangers aux fonctions qu'ils remplissent , ailront à se reprocher leur administration pour les arbres des boulevards et pour ceux des grandes routes, qui sont partout, même aux almrds de Paris, dans le plus déplorable abandon!
temps ; en Grèce, au solstice d'été ; à Rome^ iiu solstice d'hiver (i).
Dans la S4)ite des temps , les Athéniens , en adoptant la division de Tannée en douze mois, ont fait commencer leur année au solstice d'hiver; ce qui correspond pour nous au 22 janvier- Ces différences, motivées sur de grandes raisons qui tenaient aux climats et aux périodes astronomiques, seraient encore dignes d'être approfondies ; mais il faudrait posséder quelques ni!)tions agronomiques. Il pourrait en résumer des considérations ^précieuses pour lei acclimatemcns , et pour expliquqg|de singulières anomalies dans le cours orcRiRiré de la température de Tannée.
Théophraste s'est peu occupé des plantes, &OUS les rapports de Téconomie domestique ; il a plutôt voulu donner une statistique botanique, ou, si Ton veut, Thistoire générale des plantes connues et usitées de son temps, il distingue les plantes nourrissantes en deux
(t) Asiaticiy ab autumnali egidnoctio^
Arabes y ab vemaU eqiUnoctio; Grœciy ah œstivo solsiitio; Roniani, ah hibçrno solsiitio. (Theoph.)
classes : la première concerne les blés, la seconde les légumes, H répute blés, les plantes qui portent des c'pis hérissés de pointes ou barbes ; et légumières , celles qui ne s'élèvent pas en tuyaux (i).
Le froment et l'orge ne laissent aucuns doutes dans leur identité ; mais il y a d'autres grains de moissons, sur lesquels on ne s'est jamais entendu. Il y avait cependant alors plusieurs variétés de froment ; et faisons observer, en passant, que nos poètes , dramatiques n'ont jamais été aussi hardis que Sophocle, qui vantait aux Grecs >a blancheur des blés-fromens tfitalie (2). Mais il serait difhcile de spcciWr quels sont les grains que Théophraste désigne sous les ■ ' I noms de zèa ou de zéia, de typhus ou tipheu, ^
de bosmorum, A'olyra, A'arinca ou aringa, de trigis ou briseïs, et même Ac far.
Je sais fort bien que chacun de ces mots a des significations positives dans leï livres , traduits; car aujourd'hui on ne doute de ricn; I on esphque tout, tant on attache peu d'im- J
(i) Çuœ einitiimt arislas ; quœ ctilmos non exlolhmt. ■ (Tl.A^ph.) ,
(a) FoHimntiim Jliiiiamfntinentacanere çandido.{So^\\.) \
(3=9) portance aux choses de l'agriculture ; mais les hommes qui ont hien observé la physique végétale et l'ordre des cultures, reconnaissent aussitôt qu'on a donnii des noms de plantes à des choses qui n'étaient que dos produits préparés par l'industrie économique. Ces erreurs, malheureusement, ont traversé tous les siècles. Pline même a nommé, de confiance, des plantes qui n'existaient pas : le cytise en est un grand exemple ; et nos Bouthillers, nos Ligcr, nos Duhamel, sur la foi de Pline, ont imperturbahlemenl cité comme plantes des compositions de l'industrie. Tous les auteurs citent, .comme ayant vu, les feuilles, les fleurs et les graines du cytise ; et nul agronome ne saurait dire aujourd'hui quel était l'arbuste ou la plante que les anciens nommaient cytise. La Maison rustique nouvelle remémore toutes ces erreurs de fait comme des vérités, et on n'y fait pas plus d'attention qu'à des dictons du vulgaire (i). On a beaucoup cité le zéa des
(i) Dans uu gouvernement oîi l'agriculture est la base de toutes les richesses et de Ions les besoÎDs, il devrait y avoir des hommes pi'epose's pour întei'dire, ou du moins pour signaler les absm'des mensonges, tels que cens que
anciens : ce* mot, j'en suis convaincu, signifiait les vivres de l'homme. Homère, du moins, autorise h le croire ; il'n'a jamais dît, au surplus, que le zéa fût une plante.
Gallien, grand et sage observateur, s'en explique ainsi : « Je n'ai jamais entendu dire que ce qu'on appelle zéa fût une plante frumentacéc (i). »
Denis d'Halycarnasse a confondu le z^a avec le far; et Scrvius a soutenu que le zéa était absolument différent du far.
Un autre commentateur de Théophraste
renferme à toutes pages le livre dit Maison nutiefue. Maïs tes iDÏnislres de l'intérieur, qui semblent être tous choiàs poui- Taire du mal ou le lais^»r faire, ne s'occupent point ■ de riDstructloD agronomiipe. Ils font plus ; ils donoent k ' croix de la Légion à un académicien qui a soutenu et déclaré que la fleur de l'épi iie-vi nette faisait rouiller les h\4s ; ils ont accablé de prix et de médailles un certain Tillageois avisé, qui, au moyen d'un-iocision annulaire à la pousse de la vigne de l'année, prétendait empêcher la fleur de couler. JuMju'à présent en un mot, depuis vingt~cinq ans, le ministère de l'intérieur a été le fléau de l'agriculture et de toute science qui s'y rapporte; mais cette petite oote n'en fera pas uommer de meilleurs.
( t ) Non auàivi semenjrttmentaceum , quod ùtcoUw itram apellanl. {Ex Cbmmenf., Théoph.) i
veut que le z^a soit une plante, et qu'elle fasse du pain noir (i).
Bodœus dit que le bosmorum était une orge sauvage qui croissait près des eaux; que son grain était moindre que celui du fromenl. 11 ajoute, ce qu'il est très-important de rappeler, que les indigènes attachaient une telle importance à ce grain, qu'il était ordonné de le torréfier à mesure qu'il serait battu, afin d'en faire périr le germe (2), et d'en priver ainsi les étrangers.
Le bosmorum me paraît êlre le riz : il n'y a pas lieu même d'en douter, d'après ce que dit Théophraste de Toriza. « U y a, dit-il, une sorte d'orge sauvage (3), avec laquelle , on fait' du bon pain el de bonne polente: cette plante ressemble à l'ivraie; pilée, dépouillée de son écorce, et réduite en farine, elle est très-facile à cuire. Dans la partie bar-
{i)Pan€m nigrum efficiensy quo ex zeiâ fiL (Mnësisth.^ in Theoph.j edit. i644*)
(a) Torreatur, ubi ex area exciUUur^ ne 6ui àUas reffancs> (Bod.y in Theoph»)
(3) Le liz ressemble en effet , dans sa oontexture, à ri* vraie : il ressemble encore à la petite orge, que, dans queU ques parties de la France, on nonftne ingrw'fi.
liare de la Syrie, continue-l-il, les moissonneurs et les batteurs s'engagent par serment à ne jamais vendre ce grain avant d'en avoir détruit le germe , afin qu'on ne le cultive pas dans les autres pays (i). »
Théophraste avait bien raison de nommer barbare le pays où on faisait le serment de brûler le germe d'un grain nourricier. Que cette épithète serve donc à éclairer les gouvernemens qui condamnent à de grandes amendes, et jusqu'à la peine de mort, ceux qui font certaines exportations.
Le brigis ou trigîs était probablement ei core le riz; le mot grec semble l'indiquer. Il est d'ailleurs présumable qu'on a donné à cette plante deux noms différens : l'un pour, désigner le riz sauvage, et l'autre le riz cub tivc.
Le tiphus ou tipheu, d'après Théophraste et ses commentateurs, et même d'après le
( I ) Jnjrà est genus quodam hordei sylveslris , quo pa-
Tiem siiavem coriftciunt, atque alicam bonam aspeclu
loSis simile ; Pillum , decorticaliunque , lanquam alica rcd- ■ dita, œncoclu pcrfacile; in Siiiâ barbarâ, messores et institomt jure pirabant nutUs venderent, pnnsqutun ea.coxisscnt, ne semen in in alias regiones. [Théii[ih., I. 'i-).ijl
célèbre et modeste Ruelle, était une plante aquatique , semblable aux roseaux h quenouille, portant des épis en touffes et remplis de grains, comme ceux du sorgho (i).
L'olyra, selon Théodore, est uîje sorte de blé (cette définition bannale est dans tous les dictionnaires); Pline l'affirme ainsi. Mais, selon d'autres, l'olyra, ou l'alinca, oul'aringa, et surtout d'après les traducteurs, serait l'avoine, parce que, disent-ils, selon Homère, on en donnait aux chevaux. D'après d'autres, Taringa est le siligo. Théophraste dit que l'olyra porte un grain blanc ; et Dioscoride nous dira que c'est une sorte de zéa difficile à réduire en pain (2).
Tous CCS doutes prouvent que, plus l'homme s'est éloigné de la nature, plus son ignorance s'est accrue. Que pouvait-on espérer des progrès de la science agronomique, quand Athènes, Sparte, Alexandre et Denis le tyran ne chargeaient que les esclaves du soin de cultiver ? La confusion
(1) Tiphcn haiiens simplwem caUunum et rudiccm nunerosam, qiue decorlicala panem efficil. (Thiioph., I. 4-) (a) Zcite geni-.ris esse olyram. {Idem.)
C 334 ) des mots devait en être la première conséquence.
Le pavot et le scsame oot joue un grand rôle dans le régime diététique des anciens. Theophraste les classe parmi les fruits : Inter fruges, I. 4.
Le panis fait aussi partie des graines céréales de l'époque, cerealibus semmibus. L'usage de le panifier était connu, puisqu'aa siège de Marseille, César y trouva du pain fait avec du vieux panis.
Théophrastc est le premier, Je le présume du moins, qui ait parlé du blé noir qu'on nomme sarazin, el que les Espagnols nomment le mil des Maures. Le trigis des commentateurs de Théophraste, ou le pain noirj de Mnyste'e, ne serait-il pas plutôt \e JagQ pyrum? Nous reviendrons, à l'époque relative, sur celte plante, (]ui joue \\\\ trop grand rôle dans l'agricullure française (r).
Le mil ordinaire et le millet-sorgho sont mis aussi, par Théophraste, au nombre des céréales. Il donne l'Inde pour terre native
(t) Fa^jyftiun , tjuod forma tririiicslra , similia ^laruU faunes. (Bcx)., in Theoph.]
^u sorgho. Sorgon indicum. (Th., 1. 5.) Hërodote en fait aussi une céréale.
Les cruelles nécessités, filles de la guerre des rois, ont forcé les hommes, dans tous les âges, à recourir à des alimens composés. Ils en ont trouvé dans les plantes bulbeuses, qui, dépouillées de leurs pellicules, macérées et cuites, pouvaient se réduire en pâte : tels étaient le lotos, et cette plante qu'ils nommaient chara (i).
Les Grecs mangeaient aussi des graines de lin et de chanvre torréfiées ; on jugeait alors que cette nourriture appauvrissait le sang. Saint Jérôme dit qu'elle engendrait des poux (2). Il est remarquable queThéophraste ne parle pas du chanvre, tandis qu Hérodote
dit usuel et commun chez les Thraces (3).
L'ers , l'orobe , le lupin , et toutes les plantes siliqueuses, ont aussi servi à la nourriture de l'homme, mais seulement, comme
(i) Qiaraj gsnus rcuUcis^ quo effectos panes. (Bod., in Theoph.)
(2) lÂnifructm esui... pédicules gignit.
(3) Ex quâ Thradd populi vesdmenta conficiunL (Hésych.y in Herod.y 1. 40
Tobserve Hippocrate, dans les temps de famine.
Avant de parler des légumes désignés par Théophraste, il convient de rappeler une plante qui a été en vogue dans la Grèce et l'Asie : c'est le sylphium, consacré à Apollon, et que les Cyrénéens représentaient sur leur monnaie ; tout leur en était agréable , la feuille, la graine, le suc et Todeur (i). Les éditeurs de Théophraste ont eu le soin de figurer le sylphium sur les monnaies de Cyrène en Lybie. Mais, qu est-ce que le sylphium? est-ce le laserpitium, qui produit le laser, qui* était alors une sorte d^ambroisie pour les Orientaux? est-ce Tangélique, qu'on reconnaît en effet aux tiges , au suc et à l'odeur? Je n'ose prononcer ; je ferai seulement observer que le laser était composé d'un fruit qui ressemble à de petites pommes rouges, ce qui donne l'exclusion à l'angélique. Aristote a dit que le laserpitium était originaire de Médie.
Les légumes les plus remarquables, dans
(i) Siispensus templo ApolUnis. (Aristod.) Ex pretio magno , setnine , causa , succo et odore* (Thëoph., t. I.)
( 337 ) les œuvres de Théophraste , sont la laitue , l'asperge j Tanis, la bette, la rave, la blette, le chou, l'arum , le sésame , la fève ^ les pois, les lentilles^ Fers^ le lupin, les phaséolus, le fenu-grec, le safran, l'oignon, l'ail, l'échalotte, le poireau, le melon, le concombre, la mauve, la guimauve, la menthe, le raifort, le cresson, etc.
Dansée nombre., plusieurs servaient seulement d'ingrédiens dans les mets. Je traiterai de chacun de ces légumes à l'histoire de l'agriculture des Romains ; je ferai seulement quelques observations sur quelquesunes de celles que je viens de nommer^
L'asperge , dans l'Orient, jouissait d'un grand renom : sa tige, à son essor de la terre, donnait un mets excellent. Les Grecs attribuaient à sa consommation plus d'ardeur à jouir des femmes : on en cultivait beaucoup dans l'Attique , à cause de cela ; on ne peut en douter, car c'est le bon Plutarque qui le dît. Ses tiges étaient hérissées d'épines (i); on en composait des couronnes symboliques pour les jeunes mariées.
(i) //2 Cretâ, spinosissima ubi dicuntur scorpiones^,,,, (Thëoph.) Comment,)
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L'asperge est issue des marais. Gell^ àe Crète avait les plus fortes ëpînes ; on en comparaît les piqûres à celles des scorpions. A peine, aujourd'hui, en remarquet-on à cette priante. Cette absence d'épines indique assers la différence d'influence des climats, et la puissance dés acclimatemens.
La blette était accaiblée de reiytoches et d'imprécations : elle était froide et sans saveur ; elle engourdissait. Aristophane l'a nommée la prostituée (N/tea meretrix). Hippocrate a comparé sa feuille à la làngnie des bêtes venîtoeiises.
Je ne dirai qu'un mot du chou , qéi n'a été cher qu'aux Romains^ Les" Egyptiens el les peuples de la grande Grècie le cHÎtivaient, parce qu'il prévenait Tivrèsse causée parle vin (i). Est-ce par suite de Cette opinion que Théophrastè , et après ^ui'Océrôn, ont
I'! ■ IJ '>«'. J* Il H
(i) Ad Egyptios stalulum^ aniè ciburriy brassicqmj
ebrietatis causa jejitno iibi ^ brassicam dabo. FUîs
odoreni brassica fugit^ si juxlà tabescit sarmentum* (Théoph*, p.7740 *
Brassica , esu , coda , cruda vel niurid servcUai {Id*)
déclaré qu'il y araît antipathie entre la vigne et le chou? Les Grées mangeaient le chou cm, cuit et eti saumure.
Le chou-fleut est originatfè JEphcsé.
L*ail, Foignon, Féchalotte ont occupé les plûmes des plus grands écrivains. S'il faut en croire Hérodote , on aiirail dépensé seize cents talens d'or pour acheter de tels légumtés, pendant la construction de la grande pyramide.
On répute généralement le concombre et tè meloîi originaires d'Egy.pfê. Théophraste IcQt assigne la Béotie. (L. 4-)
La' fève est dé venue célèbre par Pythagore : fèft compléterai la notièe à ràgriculture des Ramains.
Là mauve et rasphodèlé ont été chères aux Grecs.
Platon en faisait un mets du sage. Homère en a fait Téloge. Théophraste fait un arbuste de la guimauve : ce fait encore nous fait voir les effets des acclimatemens. On ne peut douter que la guimauve n y fût un arbuste, même élevé, car aujourd'hui, dans les serres, on en voit sousi cette forme; tandis que la guimauve , dans nos climats et eurtout à Paris, n'est qu'un herbage qui est
d autant plus grand , qu il se trouve aux bords des eaux (i).
Le cresson a été cher aux Grecs : Aristophane , Xénophon , Plutarque en font un brillant ëloge. Le meilleur, disait-on, était celui de Babylone. « Le convalescent, dit Plutarque , en reprend de lappétit (2}. »
Thëophraste n^a point oublié la mandragore ; et je ne Toublierai points quand il sera question de l'agriculture des Hébreux.
La belladone a trop servi la magie et les ébats vénériens pour être oubliée : c'était pourtant se jouer avec un poison très -actif.
Le pavot était cultivé en grand, au temps de Théophraste. Il est, au surplus, remarquable qu'on connaissait déjà l'emploi de la préparation du pavot pour se procurer un repos (3) délicieux (4). Le plus renommé était celui d'Héraclée.
(i) Naturam arboris assumily inier hastas grandesdl. (Thëoph., p. 8240
(2) Morbo fugato nasturtium alacriter et suaviterf
comedet. (Ex CommenLj Thëoph.)
(3) On veut que Cërès Tait consacre' , parce qu'après ses longues fatigues, le suc du parot lui avait procure le sommeil.
. (4) Capitula qidnque papaveris y in vino decocia. (Théop.)
Le gâteau nuptial se faisait arec du sésame.
Le safran était connu, au temps d'Homère ; Aristophane, comme le chantre grec, Ta célébré, à cause dé son odeur. Il disait des femmes de mauvaises mœurs : Olet crocum.
Athènes a rendu la ciguë trop fameuse ; avons -nous été plus sages, en substituant à la ciguë les plus horribles supplices?
Les Grecs ont fait moins d'excès que les Romains , du dictame et de Tellébore.
Théophraste avait observé la fougère ; il avait su en distinguer le sexe. « La fougère femelle, dit-il, macérée dans du vin avec de la farine d'orge, fait mourir les vers (i). >» La fougère faisait partie du honteux et fatal satyrion ; je laisse à Dioscoride le soin de s'en expliquer.
Aristot^ et Théophraste avaient connu et jugé les effets de l'ivraie (2).
La menthe était jugée contraire à la prolificatîon (î).
{i)Filia:fœndnay in vùio, cum farina hordaceâ ulUis contra vermes» (Thëoph., 1. 9.)
(2) Torpet cerebrum. {Id.)
(3) Generalioni contraria , crebrion usu y tentiginem ar^ (pei et semen génitale dejluit* {Id*, p. 812.)
Théopliraât^ parle au^î de la plante qaHo^ mère a Bommée mûly; ni^is il ne |a fait pas plus connaître <j[ue lui. U paraîtrait que sa grande vc^'tii étfiit d'être un contre-poison.
Tbéophraste répute la châtaigne ori^o^e de TEubée; il me paraît plus vrai qu elle provient de la Lydie.
Le coing de Cydon^ couleur d'or» sous fxi^ duvet d^ali>âtre, exhalait un dpux parfum. N'est-ce pas le coing qui a fait le renom 4r jardin des Hespérides ."^ S[o)on, daps ses lois de mjq&urs, ordx)nna que cfaa^uç aouvi^Uç épouse, avant d'entrer jdan^ \^-]^X nuptial;, inangerait une pomme de :coin^9 jrfin qu^ u bouche et sa voix fM3çe];tt pluf ^real^l^3. i| spn époux (i).
Le bouleau était cher aux Grecs :. il a été justpin^t ip^Qjqimjé la^spurf^ du d4sfirt(2)\ I-'écorce servait pour; lîçrJLre (3), ,\
L'aulnie est çîtç dans la p|lps |)f^ute âiytiquité; il serait peut-être une preuve que les premiers arbres de la nature ont clé ceux
( I ) Solo tulit legern
(2) Prockst in desertis; tanium h\wiptis copfam^ ui pastores siU pfe$sif fjplare 5o/eAi/r(Tbt'pj)h,,p,,î^î?.2.)
(3) NonnulUy cannina in coriiçf ùei{i^. {Id.) ^
( 34,3 ) des bor^f; des eaux; il apurait donc primé le chcne et le cèdre. Quoi quil en soit, il est de; fait quil a le premier» et trè&rlong-teinps, âtervîràJfi pavigatioi)«
I/i^ éjL^ii enreaqm pour faire des sirmes ,. et surtout des arcs.: celui du mont Ida était le plus renommé par sa couleuir vive^ (i)«
^4Te 'figuier, s/elon; Théophraste, est qrigi' naire de la Lybie. Les Hébreu^ luL assiglient uae. autre contrée. Son fruits comme ceux de tous les autres arbres, n,'est de^^enq bon quç pàv]^ culture, hes Grecs ne mangeaient les figues q^ue sèqhes; ils.en:faisaief|it; même jPtn grs^nd., ooniii^crce. IJ: yen aii^^itde tqutes (Çpi^p^s^ dç^blançhefi!, des^tâ^çs^ des y^r.'-
^*i ^^.^8 W.^^««..4e pourpi^, dps ijftiKes., et d'autres variétés encore (a).,,; \
lA8^iS»î! ^Wit ..été ,n;iis...déj^^. à.ifeim.des ^preuy^s. pflvi;;;Sf.',ciiltttr.e.;Çt,.pç^;.;sp$| fijiji.^
Théop.hr^s^ejdïsgit quç cet arbr^ ffp pouvait
croître et;p^j9jspçrer an-delit de si;!; ip.ill^& i^f
( I ) Taxumy hastis arcubus^ ex Idd oriUir. (ThéopK. j 1 . i .) {7)Albœy pallidcBj viridcs-y lubete-^ submffœ y purpu^
reœ , cœrale<i^.ffaturake puifmrd j- nigtxfty atiœqu& nuxUe .
(PI., ex Th^aph.)
la mer : c'est une erreur qui a été démontrt'c par Columelle.
Théophraste rapporte qu'aux thesmophories, les dames d'Athènes portaient toujours avec elles Yagnus castus , afin d'observer plus rigoureusement la chasteté. Les unes le tenaient à la bouche ; les autres en composaient des breuvages : elles en répandaient des feuilles dans leur lit.
Le luxe avait aussi ses plantes : l'ancbeuse (qui est la garance), le safran, l'aloes, le cinamome, le sandal, avec lesquels ils teignaient leurs laines et leurs visages (i).
Le lin était infailliblement cultive par les Grecs; il a occupé Platon, qui regardait le lin comme ce qu'il y a de plus pur : cœîum similans. Le lin avait aussi un grand prix chez les Hébreux (2).
Théophraste indique, parmi les pronostics , le chant de la cigale et la fleur du chardon; le lupin, la mauve, le nénuphar avertissaient des heures du jour. La durée de la fleur des scilles annonçait une grande fertilité.
(I) Quibatfaciem, sed etUun lanam. (Théiph., I. 1 .) (a) Deus , veslem lint sacerdotakm , juberel.
Tel est l'extrait substantiel des œuvres de Thëophraste, sur lequel le lecteur pourra faire des rapprochemens, relativement à un grand nombre de plantes usuelles que nous retrouverons dans Pline et Dioscoride, lorsque nous traiterons de lagriculture des Ro^ mains.
»^»wvi^/%^fVi%>y^^»i%^^Wi^^»vyVv%!trvwvvy^^
C&APItRÈ X.
ARiSTOPHAKE. (SgG ans açant Jésus- Christ.).
Ses comédies de la Paix et des Oiseaux; motifs de ces compositions. — Celle de la Paix fait connaitre les ouvriers qui tnvaillaicnt la terre , et de quels légumes on se noun*issait alon. — L'agriculture fait Tabondance. — Celle des Oiseaux est une critique de la magistrature et des guerriers d'Athènes. — Quelques indications sur les pronostics et les oiseaux qui dévoient les fruits et les moissons.
En voyant ici le nom d'Aristophane, plusieurs lecteurs peut-être le prendront pour un épisode dans mon Histoire de Vagricultare; mais il n en est point ainsi dans ma pen* $ée, car je regarde Aristophane comme un des auteurs grecs qui a signalé le plus vivement les révolutions de la Grèce et celles de son agriculture.
Esope avait eu recours à des fables, pour faire parvenir la vérité ; Aristophane a cru
( 347 ) quil atteindrait le même but, en cre'ant et faisant jouer des comédies qui, malgré leurs bizarreries et leurs extravagances, occupaient à la fois le peuple, le philosophe et la magistrature.
Deux de ses pièces appartiennent, en quelque sorte , à Fagriculture ; et d'ailleurs il faut bien prendre ce qui s y rapporte partout où on le trouve, même dans les comédies, puis^ qu'il n'existe pa$ pour elle le moindre livre d'histoire. Je choisis les deux pièces qui ont pour titre. Tune la Paix, l'autre les Oiseaux.
LesLacé4(împnien$^tl.e$ Athéniens avaient £^t plie trèye ; le Péloponèse était ordinaireili^ptli^thé^tr^ de leur^ guerres. Aristophane résolut de faire entendre , à sa tnanièrer^ que si les Athéniens contijiuaient à iws^ la gii^erre, celle du Pélpponèse serait la cause de la ruine ef^tière de la Grèce 5 afin de se. faire mieux comprendre , et n^énie dp la part du peuple^ doQ^ 1^ ypix était souvent ()répQndérdnte et absolue^ il prit s^s acteiira dans la classe même xkfrpuJtivî^teMrJ, de* iardinici?» et vignerons, dont le nombre était très-conside-r rable à Athènes
Un vignçron, q^u'^l .njomind T,tffS^, paraît, qranté sur 119 e^çarheiiu, poutcaJ^ersc plaiqr
dre à Jupiter de ce que la guerre réduit le pauvre peuple à la dernière misère.
Mercure arrive, et lui révèle sans mystère que les Athéniens en sont cause; que les dieux sont las de leurs débats, et quils ont laissé toute latitude à la déesse de la guerre, laquelle doit incessamment broyer toutes les villes de la Grèce dans un mortier. Il lui révèle , en outre , que la Paix est enfermée dans une caverne, où elle est retenue par une vaste pierre. On voit ensuite des acteurs, dont les uns broient de Tail et les autres de& poireaux, désignant ainsi les guerriers comme de grands mangeurs d*ail , et les villes de Prasie et de Mégare» où Ton cultivait beaucoup de ces deux légumes.
Trygée appelle à son secours des vignerons et des laboureurs, et des hommes de différentes nations, pour arracher la pierre qui tient la Paix enfermée : il se plaint amèrement de ce qu'on laisse la terre sans culture ; il en accuse la guerre, et il fait des imprécations contre ceux qui la conseillent et la fomentent.
On se met à l'œuvre; mais les étrangers ne tirent pas également : ceux de Mégare surtout contrarient les efforts de» autres. Trygée
(349) SB fâche^ et renvoie tous les étrangers; il déclare qu'il ne veut plus employer que des vignerons et des agriculteurs athéniens. Mercure déjà s* était aperçu de la manœuvre des Mégariens; il promet d'appuyer les efforts de Trygée et des siens.
La Paix est délivrée ; elle paraît entourée de deux femmes, qui sont la Fécondité et la Beauté. Trygée est dans le délire de la joie ; alors , on voit \es faiseurs de faucilles qui narguent \tsjaiseurs de javelots.
Les vignerons et les jardiniers annoncent qu'ils vont enfin aller revoir et embrasser leurs vignes et leurs figuiers, qu'ils n'ont pas vus depuis si long-temps.
Mercure, avant de partir, leur fait une allocution, pour dire les auteurs de la guerre : il nomme Périclès et Phidias ; il dit que les Athéniens prétendent qu'ils ne paieront plus de tributs : il déclare que , lorsque les vignerons et les jardiniers s'étaient réunis aux oisifs d'Athènes pour chasser la Paix à coups de fourches, elle avait évité leurs coups avec beaucoup de peine; mais que néanmoins, tout en fuyant, elle s'était souvent retournée vers Athènes, qu'elle aimait et qu'elle regrettait : que les bons citoyens en avaient été
touches; mais que des étrangers, qui les sui-* vaieiit, leur avaient fermé la bouche ayec de Tor (i).
Des interlocuteurs demandent au vigneron Trygée qu'il rehvoîe un certain Hyperbolos (le Marat du temps) ; Trygée y consent, et il avoue avec malice qu'il n'avait étë choisi que pour s'en servir, comme d'un manteaa, contre les injures et les attaques des riches^ qui le redoutaient. Il ajoutait : « Hyperbolui est un faiseur de lanternes; nous i'avonâ pris à gages, afin qu^il en fasse beaucoup aux Athéniens, qui en ont besoin pour voir clair. »
Mercure donne en mariage à Trygée une dés compagnes de la Paix ; le chœur en manifeste sa joie, maïs en même temps il blâme un Cerbère (2).
Au quatrième acte, Trygée raconte à son valet le voyage qu'il vient de faire au cieî; il dit : c( Que vous êtes petits, tous, quand
(i) Combieu on pourrait faire d'applic^ions à ces pea^
(2) C'était Cléon , général tout puissant à Athènes, homme corrompu et grand partisan de la guerre c!u Pc- Io[ionèse.
(3Si )
on est là-haut ! » Il ordonne à son valet de prépare^ un bain pour sa future épouse, qu'il veut aller présenter au sénat. « Maïs Itypérbolùs, annonce- t-il, ne sera pias du cortège ; je suis heureux moi-même d'en être délivré...^
Il choisit, poiir victime du sacrifice, une brebis noire, comme plus précieuse qu'une blanche. II doit demander à Jupiter Tabondance pour les campagnes, et le retour des Bnguilles du lac de Côpaïs, que la guerre, depuis treize ans, empêche d'arriver jusqu'à Athènes.
Les vignerons, les faiseurs de faucilles, et les potiers, qui font les amphores pour le vini viennent faire des présens à Trygée.
Des chœurs d'enfahs chantent des hymnes : mais comme on ne leur a appris que des chants dé guerre, Trygée les interrompt; ïl les apostrophe vivement, et il leur ordonne dé ne prononcer que ce quipeul plaire à la Paix.
Cetle comédie burlesque ou politique apprend beaucoup dé choses utiles à savoir sur la population d* Athènes, sur les travaux de la campagne, et sur le fégîïhe de vie du peuple athénien. Il n'est pas besoin de faire ici la part du philosophé.
( 35ii )
La comédie des Oiseaux^ plus bizarre par sa conception et par le jeu, n est pas moins remarquable par les allusions et par la censure; elle est même plus hardie, car elle attaque les dieux mêmes, non ceux d* Athènes, il est vrai, mais ceux des autres nations, car il eût été trop dangereux de désigner les dieux de TAttique.
Alcibiade avait laissé percer qu*il voulait aller conquérir la Sicile, la Lybie, le Péloponèse et Garthage. Les hommes sages blâmaient hautement les déplorables rivalités d* Athènes et de Lacédémone ; ils blâmaient également la guerre contre la Sicile, injuste au fond, et qui n'avait d'autre but que de faire du butin et des esdaves. Elle absorbait en outre, chaque année, les forces de terre et de mer.
Athènes et Lacédémone alors mettaient à feu et à sang toutes les contrées environnantes, même chez leurs alliés, pour savoir à qui resterait la souveraineté ou de l'une ou de Tautre. Le malheureux Péloponèse , le Palatinat de la Grèce , souffrait le plus de ce délire de guerre et de suprématie. Quelques philosophes, quelques hommes d'Etat avaient inutilement tenté d'arrêter cette efferves-
cence, qui malheureusement était populaire, parce qu'il en résultait toujours une sorte de spectacle de la part des vaincus et des vainqueurs ; . parce qu il y avait alors un plus grand nombre de sacrifices auxquels le peuple participait pour les consommations , parce qu'enfin le peuple avait jugé, soit dans son instinct, soit dans sa raison, qu'il était plus considéré, plus heureux et mieux nourri pendant la guerre que pendant la paix. Le commerce même y trouvait des avantages par le fret des vaisseaux, soit pour porter des vivres ou pour en vendre (i), soit pour rapporter du butin ou des esclaves, ce qui était un grand et riche trafic.
Aristophane connaissait tous les personnages dont l'influence déterminait la guerre ; le public d'Athènes les connaissait également : en pareils cas, on ne se tromperait pas à Londres, à Madrid, et bien moins encore à Vienne. Il entreprend donc de les attaquer, mais d'une manière si bizarre et si détournée, que les influens ne puissent s'en fâcher, et que le public néanmoins puisse les reconnaître. Ces moyens plaisaient beaucoup
( ( ) Sur ce point, le peuple anglais imite celui d'Athènes.
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( 354 ) aux Âthëniens, qui trouvaient dans ces dn vcrtissemens des compensations contre les abus d'autorité des magistrats, comme ailleurs on en trouve dans les caricatures et les chansons. Aristophane suppose que les oiseaux sont en insurrection pour quitter un pays où Ton ne fait que se battre, où on est sans cesse exposé à mourir de faim, où on ne fait que gazouiller toute Tannée, quand la cigale ne chante que pendant trois mois de Tannée.
Ëvelpis et Pisthétérus paraissent sur la scène, Tun avec un geai, Tautre avec une corneille ; les autres acteurs portent d'autres oiseaux , dont les significations sont de suite bien comprises.
Les oiseaux commencent par déclarer leur antiquité : elle est au moins égale à celle des dieux. La corneille n'oublie pas de dire qu elle vit cinq fois Tâge de Thomrae. Ils rapportent leur origine, leurs titres de gloire et leurs services; ils veulent enfin connaître quels sont, parmi les dieux, les bons et les mauvais; ils prétendent au respect que leur doit toute la terre, puisqu'ils ont été créés avant elle ; ils nomment les villes fameuses qui se sont mises sous leur protection.
Us ont résolu d'édifier une ville en Tair, où ils seront seuls les maîtres, et même des dieux ; ils n'y seront pas étourdis, du moins, par le bruit des applaudisscmens, par d'éternels plaidoyers, et par des cris continuels de guerre. Là, ils pourront mieux observer les humains qui font le malheur de la terre ; et lorsque ces derniers offriront des sacrifices aux dieux, ils intercepteront la fumée des graisses et des cuisses.
L'action des personnages est dirigée dans le sens de ces dispositions; les allusions en sortent avec adresse et malice ; les guerriers et les magistrats y trouvent leurs applications. Leur ville aérienne étant composée avec une hiérarchie, ils rendent des loi.^. Si les humains osent les enfreindre, ils lâcheront contre eux une volée de moineaux, des légions de sauterelles pour dévorer la fleur de la vigne, des myriades de moucherons, et des vers sur les figues.
« Quant aux dieux, du haut de nos chênes et de nos myrtes, il nous suffira de leur offrir un peu d'orge pour être exaucés. Nous n'en servirons pas moins de pronostics et d'augures aux humains dans leurs travaux : les grues, par leur passage en Lybie; les
milans, pour faire tondre les brebis, et lliirondelle pour annoncer le printemps. »
Au dernier acte , Hercule demande à Visthétérus, qui se croit un héros, quels sont les oiseaux qu il sacrifierait pour plaire aux dieux. Pislhétérus répond : « Ce sont les oiseaux séditieux qui ont attenté à la liberté publique. »
^%/\t%fyh%/yvv%/yv%/%fvw%i*/yvy%/%f%/vv%f%/v%n/vv%f%f%/y%i^^
CHAPITRE XI
PLATON. (4oo ans açant Jésus-Christ,^
Sa doctriDe et sa tendance à l'iddologîe. — Ses voyages chez Denis le tyran. — Ses idëes sur la perfectibilité de Thomme, — Ses illusions. — Il faisait peu de cas d'Homère, qu'il a critiqué pour. «es œuvres. ^- L'influence de Platon sur le sort de la Grèce.
Platon, dans TAttique , faisait unie révolution à sa manière, et de laquelle, il faut l'avouer, il était loin de prévoir les conséquences. Elève de Socrate, il en avait les principes; mais il était loin d'en avoir le grand et beau caracfère. L'exemple de son maître le rendait timide et circonspect ; pour dire la moindre vérité qui pouvait déplaire au peuple ou aux tyrans , il avait recours à des dialogues ambigus , et à des circonlocution$ dans lesquelles se noyait la vérité. L'habitude de s'expliquer ainsi, lui fit créer des
systèmes de morale et de philosophie tellement enveloppés de quintessence idéologique, qu'il était à peine compréhensible ; mais par une fatalité qui est devenue trop commune, cette incompréhensibilité a fait sa fortune et son renom (i). Il s'est vu bientôt le chef d'une grande école; la perfection humaine devint sa chimère. De tous les philosophes du temps, il a clé un de$ plus superstitieux, surtout pour les nombres et pour les jours : cette faiblesse, qui n'est que trop bien constatée , aurait dû pourtant diminuer l'estime et la confiance qu'on l^Lattribue si gratuitement.
A force de se jeter lui-même hors de la région terrestre, il ne parlait et ne s'occupait plus que d'un monde moral parfait ; il devint de plus en plus le jouet de ses illusions. Jamais, avant lui et depuis lui, nul n'a creusé aussi profondément la mine des idées ; ce qui est encore plus vraî^ jamais on ne leur a donné plus d'extensibilité : celle de l'or ne serait qu'une comparaison imparfaite.
Platon avait fini par repousser, condamner
(i) Plus heureux que les Grecs, nous avons âé\k plusieurs Platons.
€t presque abjurer l'empire des sens , pour ne préconiser que les hautes sensations de rame ; il s était lui-même tellement familiarisé avec ces idées, qu'il se crut le type des êtres purs et parfaits. Ses disciples, flatteurs comme ceux des rois, voulurent absolument trouver une cause à tant de pureté et de perfections surnaturelles ; ils déclarèrent donc que Platon était issu d'une mère qui n'avait pas cessé d'être vierge.
Cependant, l'école du philosophe faisait beaucoup de bruit dans le monde ; elle plaidait aux Athéniens , dont l'imagination active et mobile avait besoin du moins de rêver le bonheur. Le nombre de ses adeptes devenait considérable ; les philosophes l'approu- Taient, parce qu'il pensait comme Socrate sur la Divinité ; les rois, les tyrans et leurs magistrats l'appuyaient, parce qu'il commandait une obéissance passive ; les peuples même répétaient son nom, parce qu'il s'annonçait comme Tami de la paix. Des rhéteurs en firent un éloge pompeux à Denis, le tyran de la Sicile , qui , dans ce temps-là même, occupait la scène des combats et des dévastations dans la grande Grèce. Comme tant d'autres, il mettait sa gloire à détruire
les villes de foud en comble, à exterminer tous les hommes d*armes, et à transporter en masse la population des villes saccagées dans des villes nouvelles. Cest Denis le tyran qui dit aux Locriens ce mot terrible , et que reproduira toujours l'historien de l'agriculture , mais qui a été à peine remarqué par les écrivains aux gages des rois : Vos cigales ne chanteront plus qu'à terre»
O faiblesse humaine ! Platon, le sage des sages, le successeur de Socrate, fut moins fort qu'Anacréon ; il ne put résister à l'invitation de Denis, et à la vaiiie gloire de se montrer à la cour de ce tyran. S'il ne faut voir qu'une faiblesse dans le premier voyage, quelle épithète donner au second ?
L'antiquité a célébré Platon; les rois, les sacerdoces et les tyrans ne se sont pas offusqués d'une doctrine qui occupait et amusait les oisifs et les raisonneurs de place. Les hommes de sens, indignés ou fatigués des horreurs de la guerre et des lices de la tyrannie en robe ou en épée, ont applaudi à une doctrine qui du moins prêchait et promettait le calme, ou plutôt l'obéissance indéfinie. Platon, sans doute, aimait et honorait les vertus; mais son idéologie et ses illii-
sions, toujours croissantes par Teffct delà crédulité publique , ne lui laissaient plus voir le train du monde et ses tristes réalités. Il a ainsi inoculé chez les Grecs /la plus vaine scolastique ; croyant bien servir le bonheur de l'âme, il a fait absorber les nobles et pieux sentimens de patrie et de liberté, et préparer ainsi, par son prétendu miel allique, tous les hommes élevés, à porter sans discernement ou avec indifférente le joug des conquérans, et les fers houleux de Tesclavage. Il a fait consister le bonheur à vivre calme au milieu des tempêtes, à opposer la résignation et la douceur aux violences et aux injures des hommes du pouvoir et de l'usurpation ; il a déclaré que le bonheur de l'âme consistait à vivre dans la contemplation et réloignement du monde ; il a détourné les hommes de Tamour du travail et des par-, ticipations aux actes de la législation; il a été, sans le vouloir, un fléau pour l'agriculture.
On ne pourra jamais l'excuser, ni lui pardonner d'avoir mis le grand Homère à l'index de ses prédications : ce fait seul signale et met Platon plus à découvert, pour le jugement et les qualités du cœur et de l'esprit.
que tout ce qu'on peut lire- dans ses œuvres sur les perfections humaines. On se rappelle dans quelle circonstance Homère a conçu le plan de son Iliade : quels grands et pieux motifs Font guidé dans sa composition et dans ses récitations de ville en ville! Platon, au contraire, a affecté d'éteindre toute émulation civique et belliqueuse, préférant la servitude à cette indépendance qui constitue le beau caractère de Thomme, et que le souverain des dieux inspirait lui-même à Homère.
Ceux qui sont en état d'apprécier les influences que peuvent avoir des hommes fameux et accrédités, ne s'étonneront pas de trouver dans Y Histoire de l* agriculture des Grecs ces considérations sur Platon ; et je n'hésite pas moi-même à les justifier.
C'est au platonisme que l'Attique a dû son indifférence pour la servitude et pour les tyrans, pour la stérilité progressive de son sol, puisque , pour vivre , elle s'est mise forcément sous la dépendance des étrangers.
C'est au platonisme qu'on a dû les contemplateurs, les moines et les sectes qui ont fait ébranler tout le corps social en Europe, et qui en ont été les honteux et perpétuels tourmens.
Cest au platonisme que ]*Europe a dû la fatale existence du Bas-Empire, duquel sont sortis, comme de la boite de Pandore, tous les maux qui peuvent affliger et déshonorer rhumanitë.
C'est au platonisme qu'en Italie, en France, en Allemagne, on a dû Tengouffrement des biens des familles actives, pour en doter des fainéans, faisant croire les uns et les autres que le vrai bonheur de la vie consistait dans le quiélisme, Tégoïsme, et dans les limbes de la servitude.
Ce qui afflige et ce qui étonne le plus encore à présent, malgré tant de siècles de douleurs et de ténèbres, c'est que, malgré l'occupation de la plus belle partie du monde par le Turc, et que le platonisme lui avait préparée, le chef de l'idéologie, du beau idéal, en religion, en morale et en vie sociale, jouisse, dans les écoles et dans les livres de certains philosophes, d'une gloire ou d'une vogue que chacun s'efforce d'immortaliser. On enseigne Platon dans les cours publics ; et c'est en expliquant ses œuvres, que M. Cousin, si digne de soutenir une meilleure cause, s'est fait une sorte de réputation européenne, en flattant les quié-
listes et les illuminas d*AIUmagne et de France. Encore un peu de temps, et un autre Platon nous sortira tout armé du malheureux système qui domine ; encore un peu de temps, et le gouvernement, s il ne change, constituera le platonisme, contre lequel la congrégation n'est point hostile.
Je n'ai jamais entendu M. Cousin discourir sur Platon ; mais je voudrais bien savoir comr ment il explique la création ou la nature derame par le triple mélange de trois substantifs; comment la terre porte sur un triangle simple, et la mer sur un triangle rectangle; sur son bon et mauvais génie, sur la^ figure et les ailqs qu'il donne à lame.
Il est beau, sans doute, d'avoir dit de Dieu : L'étemel géomètre; mais quel philosophe la loué pour son enfer, et pour sa résurrection, dont le|systèmc est de faire sortir le citant du mort?
Démocrite, Epicure, et d'autres encore, ont combattu ceux de Platon; et on ne peut nommer aucun philosophe ancien qui ait justifié Platon. Notre Fénélon a embrassé celui du quiétisme , mais il n a point fait secte , et créé Tamortissemenl des nobles ^ et utiles passions.
Voltaire > le champion intri^pide de la philosophie, a regardé Platon comme un sophiste ; il n'hésite point à dire qu'il a fait plus de mal que de bien.
Pour ramener encore vers Platon, on déclame contre Voltaire : mais que ses partisans nous disent donc le bien quil a fait; qu^ils s'appuient sur des faits de sa vie, et sur des principes qui ont traversé tous les siècles.
Je suis loin de vouloir interdire les opinions sur Platon et son idéologie ; maj^ je métonne qu'un gouvernement paie un cours public sur Platon, à moins qu'on en veuille revenir à un Bas-Empire, quand ce même gouvernement poursuit ou persécute l'enseignement mutuel, par lequel il s'agit seulement d'apprendre à lire et à écrire à la masse du peuple.
La tournée de M. Cousin en Allemagne semble lui avoir inculqué des idées mystiques, ou, pour dire plus justement, des idées romantiques ou ossianiques; mais, du moins, s'il ne faut pas proscrire l'école de Platon, il y a du danger pour Pesprit public national à en entretenir la jeunesse des hautes écoles, à moins qu'on ne veuille en faire des
millions de prêtres, d*idéologues et de contemplateurs. Des prêtres, des Pères de TEr glise même ont trouvé dans ses œuvres un enfer et la résurrection ; d* autres ont admiré le système que tout être vivant sort du mort, système dont M. de Lamartine , Toint de la congrégation, s'est fait Tapôtre ouïe partisan (i).
Je ne rappellerai pas tout ce qu ont dit de Platon, bien et duement païen, certains chrétiens et certains ordres monastiques ,^ pour faifll du philosophe grec und sorte de précurseur ; c^est bien assez pour ma faible voix de m'élever, comme historien de Fagricnl-
pAa
(i) Dans une allocution au tombeau, M. de Lamartiise a dit :
G tombeau! tous êtes mon père, Et je dis aux vers de la terre :
Vous êtes ma mère-^t mes sœurs...
Il s'exprime ainsi sur la rësurrection :
Levez-vous
Qu'entre vos os flétris, vos muscles se replacent; Que votre sang circule et vos nerfs s'entrelacent :
Levea^vous , et voyez qui je suis
Les restes du tombeau
Entrechoquent soudain leurs ossemens flétris; Leurs os sont rassembles, et la chair les recouvre.
ture, contre sonilluminisme, contre ses ravissemens et ses extases , qui ont de siècle en siècle fait mépriser Tamour du travail et de l'industrie, et fait préférer les cours des rois et les villes à nos champs.
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CHAPITRE XII
ARISTOTE. (384 ^^^ açant Jésus-Christ.)
Sa réputation a fait sa fortune. — Il est nomme précepteur d'Alexandre ; il le suit dans ses conquêtes. — Il est témoin des cruelles expéditions d'Alexandre. — Il ne le quitte qu'après avoir vu ses actes de fureur contre des philosophes ses amis.—* Goup-d*œil sur Alexandre \ il a perdu la Grèce et une partie de l'ittie. — Des preuves authentiques en sont données.
Deux grands hommes de la Grèce ont fait ombre, l'un au plus cruel tyran, l'autre au plus grand dévastateur de la terre. Cette double circonstance historique n'a pu rendre les historiens et les orateurs plus sages, les rois plus modérés, ni les tyrans moins communs; au contraire, un sentiment d'admiration semble plutôt dominer dans la vieille Europe : car Platon, malgré ses courtoisies envers Denis, se fait toujours admirer; car Aristote , après avoir été une puissance for-
rmidable dans les écoles, jouit encore de la gloire d'avoir été le précepteur d'Alexandrele- Grand.
Âristote était né avec du génie; mais la passion de Tambition le porta vers les cours des rois. C'est dans celle d'Hermias, en Mysie, qu'il épousa la sœur même du roi. S'étant fait un nom déjà parmi les disciples les plus distingués de Platon; annonçant d^ailleurs , par ses travaux propres , une grande sagacité pour éclaircir et juger des questions de physique et d'histoire naturelle, sa réputation parvint jusqu'à Philippe, roi de Macédoine, qui mit du prix à confier l'éducation de son fils à un savant de ses Etats (i).
Aristote a suivi le fils de Philippe dans ses trajets, dans ses expéditions et ses conquêtes. On ne s est point encore avisé, dans
(i) Dans l'histoire, on fait peu d'attention à Philippe, roi de Macëdoine , tant la gloire du fils est immense et exclusive. Mais , pour le véritable historien et pour le publiciste même, Philippe est un des rois les plus habiles qu'on puisse citer : son fils n'est pas même digne d'approcher des talens et de la sagesse de son père. Lecteurs , vous allez en juger.
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( .370 ) rhistoire, de juger le philosophe par let hauts fiaits de son élève; mais ce moyen a eut pas indifférent. Je ne prétends pas, sans doute, rendre le précepteur ou le savant responsable des actes de cruaulés d^Alexan* dre conquérant; mais j'ai assez bonne opi^ nion de Thomme de bien, du vrai savant ou du sage philosophe, pour croire qu à la place d'Aristote, il aurait fui et abandonne pour jamais Thomme puissant qui se faisait un jea d*outrager, en sa présence , le Ciel , Phumanité, la pitié et les lois sacrées du droit dçs gens. Combien Aristote et Platon eussent été plus grands et plus respectables, s'ils neussent jamais fréquenté Denis et le fils de Philippe, ou du moins si, après avoir bien connu leurs cruautés et leur délire, ils se fussent retirés au lycée d'Athènes !
C'est un grand malheur pour les sciences qu Aristote se soit jeté dans la carrière de Tambition, et qu'il n'ait pas consacré sa vie à observer la nature , ses productions et ses phénomènes : il aurait pu en être surnommé l'historien; il eût rendu Pline et Dioscoride plus circonspects dans leurs explications. Aristote, néanmoins, avait plus de propension à observer les animaux que les végétaux ;
i$t parmi les premiers, il préférait les animaut sanvages aux animaux domestiques; cohime ; pour les rëgétaux^ il a plutôt traité des plantes rares que des plantes nourricières, écohamiques.
Je n'ai point à m'obcuper de sa philosophie, qui seule décèle im rare génie ^ et manifeste tout ce que tkouà avons perdu quand il a suivi Alexandre.
Aristote n*était pas agronome ; Fesclavage était déjà trop constitué, pour qu il s'occupât à tif'availler sûr une chose qui était devenue le lot exclusif des esclaves, car alors mâihe il n y avait qde àtuii états pour les tiomines élevés : le milièiÂFeet le sacerdoce/ Mais je il' en regrette pas moins son sikacë suFime foule de choses c|u il serait si impor^ tant de connaître pour les époques de Thistok^e et de la science.
La vie d^ Alexandi*e appartient aussi à Tfais^ toire de lagriculture de lai Grèce ; car le mal ou les fléaux ont le privilège dt faire con^naître, mieux qu'e le bien, les causes dés misèi*es publiques : de même que les tyrans font mieux sentir le prix des bons pritices. Je n*ai point à faire Fhistoi^e de eelm que tonte la terre encense encore : il a fatigué
( 372 ) I«s orateurs et les po'étes profanes et sacrés? il est le point de mire encore de tous ceu3L qai aspirent à la gloire et au pouvoir par le métier des armes. Cette notice a donc pour but de faire connaître la faiblesse d^Aristote, et de démontrer qu^Alexandre a été le plus grand fléau de Fagriculture.
Pour bien juger d' Aristote, suivons la marche et les actions d^Alexandre. En Grèce, il surprend la ville de Thèbes; et pour se faire précéder par la terreur, il fait exterminer les hommes, les femmes, les vieillards et les enfans; il en fait démolir les maisons; mais il épargne celle de Pindare : cette exception, dans la bouche des flatteurs et sous la plume des historiens, a couvert, comme d*un manteau sacré, toutes les atrocités commises à Thèbes,
Fort et fier de cette victoire, que les Athéniens avaient sollicitée, Alexandre persuade facilement qu'il fallait porter la guerre en Asie, et notamment chez les Mèdes et les Perses, qu'il nommait des barbares et les ennemis des Grecs. Il fit une irruption en Phrygie, où le grand-prêtre du temple lui prédit qu'il se rendrait le maître de toute l'Asie.
L'armée de Darius s'était avancée déjà vers
ta Phrygic, quand la renommée publiait les Tictoîres d'Alexandre. Memnon, général en chef de l'armée des Perses, donne Tordre àé détruire partout ce qui pourrait servir à larmée d'Alexandre, les moissons, les arbres, les prairies, les pâturages et les maisons.
Arrivé aux pyles de Syrie, Alexandre est Vainqueur à Issus. L'armée des Perses , dans M retraite ou ses déroutes, détruit les villes, les villages, et généralement tout ce qui pou- ^vait^ervir à l'armée ennemie. Alexandre suspend sa marche vers TAsie ; il passe en Phénicie,- prend la ville de Sidon, qu'il fait détruire. Ephestion, son favori^, lui propose ^ faire roi un jardinier, pour occuper le trône de Sidon; il lui fait une généalogie , Tante ses vertus et sa noble résignation à . siou'ffirîl:' son usurpateur. Par le roman ou le caprree du courtisan, Abdolonyme fut roi. Toos lès^historietissse sont . extasiés sur cet acte de justice d^ la part d'Alexandre^ ■ ; Tyr avait oiâé fermer ses portes au vainqueur de Thèbes et d'Issus ; Alexandre en fait le siège, et il le prend d'assaut. Il ordonne d'exterminer toutç la population. Las d'égorger, les soldats se retirent ; mais le courroux du vainqueur n était pas assouvi ; le lende-
(374) main , il fait aligner sur le rivage deux millt croix, auxquelles il fait attacher deux mille Tyriens. Cependant , il fait grâce à des dér pûtes de Carthage ; et cet acte a £ait célébrer la pistice et la modération du héros macédonien. Ainsi a disparu du théâtre du yieux monde lantique et superbe Tyr, qui, par 6on industrie et par son agriculture, jaVait fait, civiliser une partie du monde, et fondé, par ses colonies, Thèbes, Carthage et Gadi&
Damas, la gloire de la Syrie, subit le même sort
Jérusalem avait pris parti poaii DarÎM; elle s^attendait au. sort de Tyr et de Sidon. Le gir^nd^ prêtre, en habits de pompe, tt toiAS les habitans, vêtus de robjes. bilanches^ vont aurdevant d*Alfexandre., pour lui demander grâce. La. politique, après tant de massacres, commandait une démence ;i h circonstance de Tannée sep tennaire (i) acbeità plutôt de le pendi*e favorable oo clément.
La ville la plus riche, de la Polesitine , et la
(i) Gîtte ipstilution, iraposëé aux Hébreux, est une des chofiies les plus remarquables clans Thistoire de ragricallure : nous mvh en expKqueroûs phis au long dans l'hittoirtt du peuple de Dieu ; qti'ii.< %uSÛBc dii fam obMrv^
( 375 ) plys renomme^ par sa culture « Gaaa^ fut livrée à toutes les horreurs d':un sac. Tous les hommes^ fureut éj^orgés ; et le vainqueur,» pour ressemblera Achille, 's*y donna le plaisir de faire attaicher vivant, à un char attelé de chevaux fougueut, le général ennemi ^ prisonmer. Cest à cette expédition que, ten^A/^ant à sa part du butin y il i^e prit qu'un petit coffret, où^ disait-il^ il voulait mettre so» Uûmère. Ce petit trait a valu des fluets 4VnceBis si considérables et si continus, qu on a<ibUe tout à fait Gaza et ses désolations.
A Memphis^ il veut que Toracle atinonce «P^'iÂlco^andre sera^ le roi de toute la terre ; q)>^il recevra les^himneups divins; etToracle n-y.pianque pas. De son côtéy le conquérant fait proclamer partout cette précUction.
, De retour aux bouches du Nil, il veut laÎMev ea Sgypte un grand monument , en bâtiâfiani^ une viUe ^ui pointera dOA nom ;•. et pour quoiv ne s* y méprenne pas,, elle aura la forme du XBAo^au maeédonienw
qtie la destinictiôn ae Tyr, Sidon et Gaza a^të'une calatcSXé irrëjparatble, non seulement pour les territoires de ébi'V^s^pîtaks, mais encore pour toàs les pays que leiir «mintroe vitifiait dans les autres oontrëes.
L'histoire n'a point révélé qu^Âristote, si philosophe, avait cherché à détoarner Alexandre de ses exterminations san'goinaires et de ses froides cruautés. Aristote, cependant, vivait dans son intimité. Elle n^a point dit davantage qu il s^était opposé à ce qu'il se fît adorer ; mais elle a parlé des éner- ^ques représentations des vieux Macédoniens de son armée contre ce projet insensé. Elle a dit encore quHermotaus, Càllystène et Lysimaque, philosophes suivant la cour d'Alexandre, avaient essayé de le dissuader sur l'adoration qu'il allait ordonner; mais que l'un en perdit incontinent la vie, que l'autre fut jeté à un Uon affamé , et que Lysimaque fut enfermé dans une cage de fer^ ayant le nez et lès oreilles coupés.
C'est dans de telles circonstances qu'Aristote s'est retiré. C'est au lecteur, maintenant, à apprécier le caractère du philosophe. Voilà ce qui concerne Aristote ; passons mamte^ nant à ce qui regarde le conquérant.
Alexandre a été le plus grand fléau de l'agriculture. Il convient donc de rappeler 5on rcgne et ses exploits dans XHistpirc de l'agir culture de la Grèce , au iw>iii de laquelle il. a. ravagé la Carie, la Lydie; laBéotîe et 1» plus
belle partie de l'Asie. Quelques esprits superficiels, qui se sont de nouveau façonnés à la servitude et au pouvoir absolu, trouveront peut-être que ce coup-d'œil sur Alexandre est un hors-d'œuvre à l'histoire que j'écris ; mais je me console d'avance de leur censure ou critique, en me persuadant que je serai fortement approuvé par tous les hommes de bien qui attachent du prix aux Tcrtus et au véritable héroïsme.
On a déjà vu que Darius, avec son armée, . avait ravagé tous les territoires de son passage et ceux des rois ses alliés, pour résister^ où' pour vaincre Alexandre.
Le seul bien qu'il a voulu faire, la fondation et rédification d'Alexandrie , a été la cause d'une perturbation générale parmi les peuples. Le site en était heureux et superbe; Àais le voisinage des maréotides , et le sol imprégné d'eaux saumâtres , le rendaient insalubre. Personne n'osa contredire le héro» divinisé à Memphis; des milliers d'ouvrier» furent aussitôt eftiployés. Pour peupler la nouvelle ville-, on fit partir de nombreuses cohortes, qui, le fouet à la main, selon l'u-^ sage des rois de Perse , furent chargées de foire des presses dans les viltesetles champs
de la %f ie« de )a Phénici0« et d^ln» Cum partie de 1-Asi^« déjà ravagés. L*inimense et soudaine agglomération de tant d'individus étrangers au sol et au ciel d'Alexandrie ; la nourri tare, qui consistait en poissons salés» en ail, en oignons et en Tiandes desséchées, fVrent Relater une lèpre, connue depuis j^ous le nom à^éléphantiasis. La mortaUté y fut ex* trème ; maisi des flots nouveaux de peuples^ étrangers i^e laissaient point apercevoir de vide ou de lente uir dans les travaux. Des nuées de corbeaux ne quittaient plus ces pâK ra^s V Us, Quyriçrs s en alairmaient. Les de* vins furent consulta ; ils déclai7è?Si»t quecess cer^edux aniK>nçaient <;^*AleMndfte serait Iç: grenier du mpndev
PçjQ^^qt l)Qu^ ces trajets, pi^ndant ees terrlblesi «;(p^diitj^n(» et qes boule verseinens, Athènes^, rivale de Lacédémone„ acciieiUaiÊt avec transport tout ce qsue faisait e£ ojrdonnait Alexandre^Les Qoqy ejiles de $/9n.armée et de ses ^iUrcpri^es;;€t^i[e.nrt Uies sur la place publique: çest J2^ que llprateiirPén^^s^ proposa aux At^éi^?^ d^ d^c^r^^^r les hofineurs divins an grap4t Alexandre,, Ip çpnquéranti du mondes ^ PeA^aiM qu A)le;sandre sjoccupait de; sa di- \m^. ea Egypte, Dariac^ se composait une
(^79) f^PfM^ de (Jeux ÈiniUkins d'heamties; IVarail gaiwi de/fi^ux-toiifi âes ohar», et juaquaiix je^ftgA 4e9^ ^Uelagieai; Ce iprimea avait adopté dew?^ teRnièr^s pour combattre le cenquér. T^^: run^t (în Jtii tenant tiète par ses armées ; laufifç^ «m'falaaîQt.^^Qtr'uirfi toutes, les vesr aQXii^.^ft que la terre et les viUcs pouvaient oKirÂr^Alj&xaBdFevrraigaaitpeula chance des Wiwibfiii^; capeoxlanl, pour .neutraliser les ordiVes donnés par Darius aux rdîs circonv ^oisiiiis 'et':ai]?i yiUeis^ de toutilétruirc à Tap^proch§ de son année , il fit une contre-pror djwyrfteit ( par laquelle U lurûm^ttaôtalliance JtttBi(^U: à Ipus). deux qui resteraient tranti]UÎ|[Ic6. dt. ne détruiraient rien» : ce^ moyen prâvalvb^aicUementsur les ordjres de Persee^ gtoârai de Darius*: : : .. ..^ .. \ i • frcftltsanidirQ arpÎYa jusqoîà PërsépiiiUs. La ré- SftMancedets babûtans.fut forto.et opiniâtre: idqt leitojren se fit soldat; raàisl Alexandre fut encore yaiaqufiiir.. C'est, dans 'Vkîstoire «néira» qulon KtqiMfTbaaSvSà^cottcuhîne, afin déiiwtagM la iir&ee'v^Lui pensa^daïqu^ devait iJaJbeB-deifondien'CQiB^eXbBgoeiUèuàe Fer- $iépdUB f' qui, pasaatt pour > uoer desr i|ierv)eâllë6 dH/x&OHde; «t Wjffaépolia disparut du soi i^'t^Ue^occupaÂt..:
Dans là Ba^nriâne , d»B8 Tlfide , la taetiqà^ macédonienne triompha des armëes de toâs }e9 rois. Combien il eh a Cfyèté au raonide, pour donner au conquérant la satisfaction d'élever un autel conim^moiratif de ses^ocfti-^ quêtes sur le fleuve Hyphasift^^Indostan ! !
Les débauches , les excès 'dans tous les genres; 'et'tant d'actes de barbarie, àvaMÔI; à trente^^dbux ans , ' épuisé les f orceii* vitales d'Alexandre r il revint sur ses pas;' et \é^2 mai die lan>lsi4i la teire fut délivrëe de'^on
•fléau." •. «-■..• •»• '■ <: ■' '-î '.î'^ '■ •": "b ^ii >:ii ;
' Ma ^4:èèr comme hièlo|PÎen^.i|ie âfiilyiht à' la itiort >d^Alexai}dr6j')Ce<i}iil ine^ reste^i ^ire) sur ;ce règne de douze àils,oest*biett(jplqs affligeant^et même plus hbnteoii z%jèsô yeux de la vraie philosophie et de là ^siïfapfe raison: jervieûx pav)er dés hommages rendus^ etîdans rtoûs les siècles, à ce guerk*ier; ils «sont teU, qti* Alexandre «n resttoujoàrs'' vivant, iet tpïii fait encore, la guerre am-monde. ! ( : ! ; ' . Il a été^ en effet, le'àbiwt dé mire detons les chd& de guerre, des Gésar^ des 'Attila> des Akric ; des «Gen'giskaB ^ > dés Charles JUk Ilinest :pas* besoin d'e^i nommer d*aiitnps^; maisisi Tardeur des-cpmqirétes', siilasmf^ $ang et si les palmes des triofi»phes en dnt pa
)etei^ dan^ le déliFe des. combats, ' commeiit excuse^, coiriknënt concilier ayec la philosô-* phie le concert unanime et non interrompu, des sayains , des lettres , des poëtes et des orateurs, même sacrés, à célébrer Alexân-^ dre comme un héros ?
Onésicrite a gagné ses gages à écrire Fhis-' tôire d'Alexandre; Plutarque s'est fait l'interprète de l'opinion dé son temps; Justin, Qidnte-Gurce , et Arrien , quoique prêtre de Gérés , ont eu des motifs particuliers pour chanter les hauts faits d'Alexandre. Il était difficile d'ailleurs, à l'épbque où ils écriyaient , de se prononcer contre une opinion qui légitimait tout de la part des guerriers, et que chacun nommait des héros; mais on s*/étonne, autant qu'on s'afflige, de voir que d^.pablicistes,. que nous honorons à juste tittCf se soient autant mépris sur le compte d*Alexandre. Il est surtout pénible de lire que Fauteur de Y Esprit des lois et De la déca^ dence des empires ait^ugé qu'Alexandre n'avait entrepris la conquête de l'Asie que pour la civiliser, et pour y introduire la langue et les mœurs des Grecs : selon lui, en un mot, c^€St un héros par excellence. Il ne pouvait ignorer cependant que, défendant les inté-
r^ts, la'gloite et Tbohneur de la Ôrècd^ Alexandre airail mis Thèbëâ' fc feu et à Màgv qu'il arait raragé le» riches plaine» d^Hali-^ carnas6e ; d'Isau» et de Gkifigamèle rîl n^p&tH Yaitîgtiorercte'qa*]! aTaitfait àiSîdoQ, àTyr^ à Damas, à Gaza; qu'il^ avait voulu se faire regarder comme un dieu; qail avait tuë de sa main celui à qui il devait la vie; qu'après un massacre qlii avait lasse le^i sol^ts^ il avait fait aligner deux mille èroix^ aa^qtiellei il avait fait attacher deux mille Tyriens) qull avait inventé des supplices inouïs pourfatt*e périr des philosophes ses camn^èffiSàu^, p^tcé qu*ils n'approuvaient pas qu*il sefhun dieiif qu il se faisait suivre par un sërail^ $t w lafis-" sait dominer par une concubine; que les noms d'Ëphestion et de Bagoas raccu9ént d*un autre genre de prostitution; que) Yiytù^ gnerie, enfin, était un vice qui lui était h»" bituel : tous ces points socyt indiqua ^r rhistoire.
tr Pour les dépenses ffrivées-, dît Montes-» quieu, Alexandre était un Ma<:éâonieif, tandis que son luxe était insultant^ car il se fai-" sait suivre par un trône d'or, sa tente étaii appuyée sur cent colonnes incrustées de pierreries et tfor. Des chariots, renrplîs àe
tnirrhe et d'encens, le Suivaient partout. i> Montesquieu encore ne pouvait ignorer que, dans la G^drosie, pour quelques matiifestations hostiles, il avait fait marcher la population entière à la suite de son armée , et que, pour l'orgueil de jouir d'un grand triomphe naval, il avait fait couper tous les bois et les arbres qui dominaient TËuphrate et le Tigre.
On lui a supposé des desseins de prospérité pour son pays , parce qu'il avait fait enlever quarante mille cavales et huit cents étalons des plaines de Syrie et de Persépolis ; mais aucun de ses historiens n'a pu nous dire si un tel convoi avait pris terre en Epire.
Montesquieu, dans son enthousiasme pour Alexandre, a dit que l'empire de l'univers paraissait plutôt le prix d'une course que de ses victoires. Alexandre, dit- il encore, a fondé des colonies; et il esquive le fait qu'il a fait périr ou exterminer plus de trois millions d'hommes (i)*
( I } L'admiration de Montesquieu pour Alexamdre frappe d'autant plus, qu'il a dû 'Toir et méditer du moins sar le âorC de tant de conquêtes et d'eiploits. Peut-on oonslde'rcr et dire héros et gi^avid hornnne, celui qui, de son vitaot^
Il a voulu civiliser 1* Asie ! mais Xénophon nous apprend qu elle était florissante açant le règne d'Alexandre. Il suffirait, pour s*en convaincre, de lire la description des pompes de Cyrus, d'évaluer les immenses approvisionnemens en blés et en vins , de considérer les cérémonies annuelles du roi pour honorer Tagriculturé , et dans lesquelles il traçait des sillons avec une charrue attelée de deux superbes taureaux blancs, Ués sous un joug d'or.
Il a voulu encore introduire en Asie la langue et les mœurs des Grecs ! \ mais Montesquieu n a pu ignorer que les indigènes asiatiques avaient une haine prononcée contre les Grecs, qui eux-mêmes suivaient par force l'armée d'Alexandre. Quatre mille d'entre eux, mutilés par les indigènes, se présentèrent devant Alexandre, en lui déclarant
s'est occupe de donner à desIPUes les noms de son cheval et de son chien , et qui a abondonnë aux hasards de la vie, la gloire et la dure de son empire? Le sort seul des pays conquis, après la mort d'Alexandre, aurait dû dessiller les yeux de Montesquieu, et le porter plutôt à faire d'Alexandre un brigand ou un barbare heureux , qu'un hëix)$ digne de l'encens de la postérité.
qu ils voulaient absolument retourner dans leur patrie. C'est Xénophon encore qui nous apprend que jamais Alexandre n'avait pu déterminer les Grecs qui avaient pris parti pour Cyrus, à rester dans son armée.
Toute l'antiquité dépose de la prodigieuse fertilité des plaines arrosées par le Tigre et FEuphrate. Les rois de ces contrées y permettaient périodiquement des prises d'eau aux fleuVes et aux rivières, pour faire des irrigations (i).
Nos savans et nos lettrés ne se sont point départis de l'opinion sur Alexandre ; ils eti ont donné une triste preuve dans l'examen et le jugement qu'ils ont porté du livre de M. de Sainte-Croix, à l'époque du jury décennal ordonné par Napoléon^
Les annalistes des Gentoux n'ont pas été si imprudens ni si complaisans ; car, d'après
(i) Jusqu*à présent/ leiraigénieurs et les administrateurs, en France, se sont entendus pour prévenir ou punir des prisiès d'eau à des fleuves qui ne naviguent rien , ou à des rivières qui ne servent qu*à des moulins àfFei*més deux à trois cents francs, et dont les prises d'eau, bien réparties, produiraient à des plaines deux à trois cent mille francs de revenus.
Agritul. dM Grecs. ■ tzS
M. Holwel, ils ont déclaré qu Alexandre s'est conduit en brigand et (en assassin.
M. Rochon de Chabane , dans une épiCre énergique, a dit et publié, en 1764, sur Alexandre :
II ëtouffe à râroît dans i'encânte du monde (i)... Rentre dans Babylone, ira modeste cercueil Est tout ce que le sort téaetyrt à ton orgueil : Tu n*e$ à mes regards qu'uo heureux assassin.
M. labbé Guyot, aumônier du due d'Orléans, a dit : « Alexandre n^a produit Jè%xr It génie de U Grèce qu'un stupide etigottirdiii* sèment. »
Dans lé tette sacré, on trôuTO ces tnots terribles : « Il a tué les rois de Ja teri*e, tMerfecit reges terrœ. »
Alexandre a fait de la Grèce un archipel de déserts ; il en a tué Tesprit public. Les hommes que les arts EL que les sciences y retenaient encore se Sont ri^fugîés, les uns auprès de Ptolomee, les autres en Italie. La misère s'est emparée d^s Athéniens, comme
( î) Mot de Jnyënal.
(387 ) la tnousse et le tamarin se sont empares de leurs riches <îoteaux si redotnmés.
La Perse, Id Mésopotamie ^ la Syrie, après le passage d Alexandre i sont devenues des: déserts : celui d'une flamme dévoranlel n'eût pas été plus terrible. Ce tableau ne m'est point suggéré par l'histoire seulement ; j'en trouve la triste preuve dans le récit du voyage de M. Olivier, de l'Institut de France , moh antien collègue et mon ami : c'est lin de nos sa vans voyageurs dans l'Orient, auquel on aura le plus d'obligations, par ses recherches et ses observations sur la physi^é en général, et sur toutes les productions de là teri^é et de llndustrie. Il a vu et visité les ruinée d'Alétsmdré ; il a comparé l'ahcieime clima'* tune de la Perse avec celle qui y existe au^ j.oiird'hui; il m*a rapporté et dit plusieurs foistun fait à peine croyable, qu'auprès de la capitale de la Perse et sur les bords du Tigre^ on est maintenant dUigé , comnie dans cer^ tains climats de France , d'enterrer la vigne et le figuier pour les faire échapper aux froidures subites et vîolénies du printemps.
Il m'a redit souvent, parce qu'il connaissait mes pensées sur l'influence des végistaux, qoe, dépuis qu'il n'y a plus de forêli^ et d ar--
bres sur les monts de la Perse (i) ni dans \ëê plaines, la population y est misérable et souf' frante; que les fleuves, qui, du temps d*Alexandre, portaient leurs noms et leurs eautjusqu^à la mer, expirent auj ourd*hui dans led sables, où ils forment des marais, foyers de peste et de mort ; que la terre des plaines se charge dé plus en plus d*efflorescences salines, ce qui est le dernier terme de la stérilité : voilà l'histoire de Tagriculture sous les pas et le règne d'Alexandre-le-Grand.
J'ajouterai à ce lugubre tableau, trop réel, la déclaration faite par deux Anglais, MM. Cristié et Pottinger, qui, les livres d'histoire à la main, ont suivi le trajet que le héros macédonien avait terni jusqu'à l'Indostan : ils affirment qu'ils ont parcouru douze cents milles entre la Perse et l'Inde^ sans trouver ni ruisseaux, ni riçières, ni bois. «C'est, ajoutent-ils, un exemple peut-être unique sur la surface 4u globe ! ! ! »
(i) Cette réflexion a été faite par M. Ramond, dans son Voyage aux Pyrénées* Devenu savant , conseiller d'Etat ministëriel , il a approuvé le plan de finances qui avait pour but de vendre nos forêts. Il a fait plus. Quoique son collègue à l'Institut, il a refusé net, étant pr&ident de
rÂcad^mie des sciences , de rentretenir de mon ouvrage SQT les forêts de la France ^ dans lequel j'établissais, d'une manière positive et presque officielle, l'influence des grands végétaux sur la température, sur la salubrité et sur tout le système de notre^xmomie et de notre agriculture : par lui , jugez de beaucoup d'autres*
(Sgo)
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GHAPiTRE Xlfl.
THÉOCRITK. (252 ans açant Jésus- Christ.)
Motifii qui ont dëtennmë Théocrite à choûir le genre de l^yOe. — Ha ëté mal traduit pour les réalités historiques. — Il a bien connu l'agriculture. — Les labours. — Les noyales, les moisr sons. — Les modes économiques pour disposer les grains. — L'ensemble du régime diététique. — Les vétemens d'usage.— Le luxe et les mcenn du temps.
Théocrite est le dernier des grands po'étes de la Grèce, et le premier des poëtes bucoliques. C*est sous les auspices d*Homëre que je me suis ouvert la carrière toute nouvelle de rhistoire de Tagriculture des Grecs, auxquels se rattache tout ce qu il y a de grand dans le monde , et c'est Théocrite qui Ta fermée pour des siècles, si ce n'est pour toujours ; car tous les poêles, de siècle en siècle, depuis Virgile, se sont mis et se tiennent aux antipodes de la poésie géorgique. Qu!il me
soit donc permis, en finissant cette histoire, d'offrir quelques réflexions sur la différence du génie d'Homère avec celui de Théocrite. Le lecteur qui m*âurâ bien compris, ou qui voudra se reporter à ce que j'ai dit du chantre des Grecs, pourra facilement apprécier le juste et dernier hommage que j*ai rendu à Homère, et celui que je vais rendre à Théocrite,
Homère, dans ses Œuvres, offre une belle et majestueuse simplicité ; il plaît à tous les regards, et de tel point ou sous tel aspect qu (m le considère ; mais si on a le bonheur ensuite de l'étudier et de l'approfondir, il enchante et il enrichit : c'est un architecte divin, dont Pédifice est un type de goût, et qui, semblable à la nature, est inépuisable dans ses richesses. Grand et bon comme eUe, il est d'un accès facile ; il se révèle ou se manifeste dans toutes ses parties. Vllîadû et V Odyssée, en effet, sont deux superbes palais que les hommes ordinaires ou novices peuvent comprendre, visiter ou admirer ; il suffit à chacun d'en avoir la clef, pour y trouver, le poëte, des inspirations; Thistorien , des faits ou des autorités ; l'ami des arts y des modèles; le philosophe, une haute
(SgO
sagesse; Thomme d*Etat, des principes de morale ou des règles de conduite pour bien gouverner une république ou un empire ; et rhistorien agronome, enfin, plus de certitudes pour les origines.
Théocrite, au contraire, est d*un accès difficile, parce que les siècles qui le séparaient d*Homère, et qui sont ceux du despotisme , ont successivement fait jeter le mépris sur Fart de cultiver, et sur les idées franches et généreuses qu inspire la liberté des champs. Les Syracusains et les Siciliens, qui ont été ses contemporains, ont au le comprendre, et mettre à profit ses vues et son génie ; mais les vingt siècles d^ignorance, de guerres et de barbarie qui, depuis Rome, ont pesé sur l'Europe, ne nous offrent plus, dans les œuvres et le sens de la poésie de Théocrite, que des idées confuses, ou du moins non senties, qui ne sont de primeabord, à rintelligence , que ce que sont, dans les creusets du chimiste, les résidus d'un métal précieux, entremêlés de cendres et de terre native.
Théocrite n avait point, comme Homère, cette ferme assurance qui éclaire, anime et guide les grandes inspirations : il avait vu , il
Toyaît encore toutes les lices ou les entreprises de la tyrannie ; il voyait bouleverser les villes et les comptoirs, avec une horrible émulation; il avait, enfin, tout à craindre des tyrans, des envieux et des flatteurs, sorte de gens qui sont éternels comme le temps , et vivaces comme Xlliade (i).
Pour le bien comprendre , il faut absolument se reporter aux circonstances de sa vie.
Il a d*abord peu occupé les poètes de son temps; et il y a autant de différence entre ses idylles et celles de Bion et Moschus, qu il y en a entre celles de nos Roucher et Millevoie, comparées à celles de Virgile.
Théocrite , au surplus , a moins écrit pour sa gloire propre que pour charmer ses loisirs, et pour donner aux grands de son siècle des avis ou des leçons de sagesse. Il était cependant essentiellement poëte ; il était en même temps philosophe, ami des arts, et un excellent observateur ; il honorait la liberté et les bons princes. Vivant dans un siècle corrompu, où les moindres efforts du
(i) Eb Grèce , c'est encore un proverbe.
génie , où (les élans généreux pouvaient irri^ ter Içs tyrans» et leurs flatteurs, bien plus dangereux encore, il n a pas cru devoir composer de grands po'émçs comme cçux d^Qpr mère, desquels, au surplus, la bonne for-, tune était déjà passée , car les Grecs de son temps n aimaient plus la poésie que par ëtin*: celles ou par circonstances. Aio^i disposé, Ttépcnte s est donc borné à offrir des des^ sins isolés, auxquels les hommes de goût ont reconnu, quoique fort tard, le cachet d*un grand maître» Il a fait des idylles dans le niéme esprit qu Esope avait fait ses fables* Ifui ausai, cependant» a. voulu dire des vérités, cachée sous Je vodk de la fiction ou des allégories ; il a pris, en conséquence» ses interlocuteurs parmi les hommes qui pou* vaient s*exprimer avec une rude et piquante franchise. JDes bouviers, des chevriers » des moissonneurs, au temps de Théocrite, né-^ taient pas cependant, comme aux quinzième et dix-seplième siècles de Tère chrétienne, des êtres ignorans et des esclaves, mais des pasteurs considérés, parmi lesquels, comme aux temps antiques des sacerdoces, il y avait tradition des grands évènemens qui avaient occupé le moinde ; ils pouvaient même citer
( 395 ) des hëroç céièbres p^r leur fprce et par leurs exploita; il§ aav^çnÇ les noiQ$ des grands qnchaiH^W^ , h^ ca.taatraphes ou les prpidige^ de Ia nature : telle avait été, au surplus, U science des peuples, aous les rois cit les patriarches. Je ne fais moi-même ces QbserTltlions, que pour prévenir les mouvemens du dédain de certain& lettrés, qui, fafoonéd à Vécple du puris^ne, n^ verraient d'abw4'4»Xis.le$ îdyllçs de Théoearite que des pâtres, de:s cbevriera, ou des ouvriers de xqai^iNis. Il est de fait que, pendant plu- 9)€wrs siècles d* études littéraires en Europe» qn n% vu que (le Tîgn^ble et 4e Tabject dans len siij^ts d^6 idylles de Théocrite ; et ce n est qH^^Xk milieu çUi dis^rhuitièsTie, que, par un çsipwçQ aye^turiepx» çp y a e«fi» entrevu 4'mf9ab]eA traits de mours, des tableaux (lili|i9i^nÂ ou pittoresques, et des pensées prftfpadea.
Théoorite a été encore plus maltraité par leA traducteurs , quç ne Ta été le grand Ho-^ 0lfiii*f^. (Je n*entenda parler, bien entendu, queÛA cbosea qui se rapportept à Tagricul^ ture.) L'un d*eux, quoique helléniste en re-^ nâfn, et professeur imperturbable, a tout iioiplement habillé Théocrite à sa manière «
c'est-à-dire au ton du siècle de Louis XJV; on autre, possédé ou dominé parle besoin, ou plutôt par la passion de Xélégance, a fait un Marivaux, un Florian, un Millevoie du po'éte le plus âpre, le plus indépendant et le plus original ; tous ont confondu les sexes, changé les espèces et même les genres des choses et des animaux. Pour eux, les épis sont des gerbes; les fruits sauvages, des pommes; les violettes, des lis; les amphores, des tonneaux ; les fromages, des gâteaux; les flocons de chardons, des feuilles d'acanthe, etc., etc. Ces travcstissemens ne sont pas moins bizarres ou extrêmes, quand it s'agit des animaux : tes taureaux sont des génisses; les cigales, des sauterelles ou de petits oiseaux. Un berger, par exemple, offre à son ami deux ramiers ; certain traducteur le.s change en poulets bien tendres : il fait mugir les génisses comme les taureaux, et il leur prête une égale fureur, etc. Mais, que devient le style antique propre, c'est-à-dire le bon sens et la science du poëte ? quelle idée peut-on prendre de ses observations sur la nature et sur les mœurs du siècle?
La jeunesse élevée dans les salons, ou par des précepteurs formés au ton du siècle , ou
( 397 ) par des pédans, se prévient facilement ert-* core contre le style antique et ses sujets. Ne -voyant que des choses rustiques dans un Thëocrite classique grec, le nouveau nourrisson de rëcole dominante saute les feuillets qui s'y rapportent, pour arriver à l'idylle quinzième , en l'honneur de Hiéron, où il est question de palais, de luxe, d'ornemens et de parures. Il faut donc avoir, du moins, quelque teinture de Tagronomie, et connaître un peu la physionomie de la nature au temps du poëte, afin de bien saisir l'esprit et le sens du poëte bucolique.
Théocrite avait une très-grande idée du théâtre des champs ; il y voyait la gloire des rois, la transmission de la liberté, et le repos des nations : on en juge ainsi par les cultes et les fêtes consacrés à Cérès. Il était persuadé qu'en les rappelant, c'était bien servir les dieux et l'agriculture ; car les fêtes d'Eleusis, les lustrations et les consécrations diverses ont soutenu l'émulation des hommes des champs. On peut même affirmer que, dans chaque Etat ou contrée, ils ont tous, et respectivement, institué à peu près le culte à Cérès.
Théocrite invite Lycidas à se rendre aux
fêtes thâlësiennes, où, luidilril, ieshottimëë qui cultivent et élèvent des troilpèayx, de font un devotr, chaque année, d*offrir à la belle Cërès \M prémices de îètirâ fruits. Là déesse, sensible à leur hommage, reteplit de grains lenrs greniers (t).
Il représente Cérès tenant d*uyié tMâu dié épis mêlés de pavots (2).
Dans sa dixièm^ô idylle, il pfâclatnë Gérés la mère des fruits et des blés, et il pr6Méf la fécondité à ceu* qui Thonoréi'Ont (3).
L'agriculture, soila Théôcrité , s'el^étçâit à la charrue, mais exelùsivem^t atetr dèâ bœufs. Il n'est déjà plu^ qttè&fiôti de ttÉdUs pour les labour:», comme ktt tbmps' d'fiû^ mère. Il paraîtrait, au surplus, qu'en Sicile, le labour était mdè et pénible (4). Mais comme, aa temps d'Hômèré, ilyayàîtùfhe grande émulation, et même lili pdiiV'É d'ht^ft^^
{\) Homin/^s j pulcht^ Cereri... pfir/dtiaaff'érèîifei.,.i, dea frugibus abondantèr repleni areUWi* {léf\i ^j éààU d'Ëtleane, 1759.)
(2) Mergites etpapavem uLraque manu lenens, {Id,)
(3) Spicifera bene culUi, quant maxime fœcunda, (Idyl. 10.)
(4) StUcos dita/ant baves tettnlet aralruttt. {Idi i3.}
(399 ) neur, à tracer droits les sillons, et à suivre d'un pas ëgal et ferme les chefs moissonneurs : « Malheureux! dit Milon à son ami, que l'est-il donc arrivé ? tu ne peux ni conduire droit un sillon, ni suivre les autres moissonneurs (i)! »
On donnait aux terres novales trois à quatre labours : elles en étaient plus fécondes, et les moissons plus belles. Que ce fait, en tout conforme aux avis laissés par Homère et par Pindare, éclaire donc enfin nos vains amateurs, nos tristes professeurs et les académiciens (2) , qui proscrivent les jachères ^ commandent à la terre une fécondité perpétuelle, et souvent jusqu à deux et trois moissons par année (3) !
Le précepte d*un labour annuel aux arbres complantés en verger, est excellent; car les
(1) Qidd miser nequh snlcum ducere fectniriy neqtiè
siniul segetesy cum aliis. (Idyl. 10.)
(a) G*ëtait la chimère de Fi^nçoîs de Neufchâteau; c'est celle des Tessier, des Yvart, de l'Académie des sciences.
(3) Terj suhactis novalibtts et quatuor aratis simUil^r, acquirimus juslè , jugera frumenti/cra et kortl arboribu» consiti. (Idyl. 24O
( 4oo)
plus beaux arbres à fruit sont incontestablement ceux dont le sol ressent plus souvent le soc de la charrue.
La saison pour labourer et pour semer est indiquée, dans Théocrite, par des signes empruntés de la nature; quand, en France, on se fait un jeu de ces signes, et même des règles de Texpérience. Au temps de Théocrite, il fallait semer ou labourer quand la cigale chante , et quand les araignées tendent leurs toiles (i) : ce pronostic est encore vrai pour la plus grande partie de la France.
Les modes de la moisson et les circons-*tances sont précieux à recueillir. Gomme, dans toute Tantiquité, ces travaux» en Sicile, étaient des jours de fêtes, Hypocooa avait invité la fille du riche Polybotas à venir charmer ses moissonneurs par la douceur de son chant (2). «Moissonneurs, dit Milon dans la même idylte , serrez bien vos javelles, de peur que si quelquun vient à
(i) NovcUia autem excolantur ad sementeniy quum ctcadœ résonnant in summis ronds , ciun lelas araneœ tenues distenduni. (Iclyl. i6.)
(2) MelendbuSf apud Hypocoonten f caniabat, (Idyl. i o.]
( 4oi )
passer, il ne dise tout haut : Cette moisson dépérit {\). »
Le précepte pour la disposition des gerbes est très-sage ; mais on ne le suit, en France, que dans les pays de grande culture : c*est un mécompte fort peu senti. Théocritè veut que chaque tas ou monceau de gerbes (ce qu'on nomme, en Brie, des dixeaux) soit disposé, en raison du site des terres, ou vers le nord, ou vers le zéphyr (2); il dit, avec grande raison, que les grains s'y perfectionnent. Ces tas de gerbes, dispersés dans les champs, avaient pour motif, en Grèce, la facilité d'enlever les gerbes pour les transporter au fur et à mesure sur Taire ; tandis qu'en France, au contraire, on les forme ainsi pour attendre le jour auquel on en fera des meules, ou Fengrangement. Je ne dirai point que les grains en deviennent plus gros ; mais je dirai que c'est une bonne méthode de laisser quelque temps les gerbes sur le champ, et au midi comme au nord.
(i) StrùigUe messores manipulas^ ne prœtenens ali" qids cUcal : péril hic messis. (Idyl. 10.)
{1) Ad boreamy vel %ephirum spectet acervi seclio ^ sic pinguescwit aristœ, {Id.)
Théocrite ne dédaigne point dindiquer le» heures du travail par le chant des allouettes: cet oiseau, en effet, ne chante point aux heures du jour où il fait le plJs chaud (i).
Comme au temps d*Homère, les blés se battaient ou se foulaient sur Taire. Milon, dans Théocrite, recommande de battre et fouler à midi, parce qu'alors le grain s'échappe plus facilement de l'épi : il avait raison (2).
Le van était celul*là même qu*Homère a désigné ; c* est-à-dire , une pelle creuse (3).
Les troupeaux sont déjà connus par le titi'e même des personnages. On voit, en effet , qu'il y avait des troupeaux de bétes à cornes, de brebis et de chèvres.
Je dois faire observer que Théocrite ne parle point de haras ni de mulets.
La consommation des céréales , au temps de Théocrite, après tant de guerres, de révolutions et de tyrannies, formait déjà les
(i) Incipe messoresj quandà galerita cantat.,. desiiiCj ciim dormit. (Idyl. 19.)
(2) Triturantes frumentum méridien ejs culmo iùm
maxime excant. {Id.)
(3) Magnum ventUabrum. (Idyl. 7.)
quinze vingtièmes au moins dos vivres du peuple. On ne consommait plus de viandes des troupeaux que dans les jours de festins et de fêtes, ou à la suite des grands sacri* fices. La tenue ou la conduite des troupeaux ëtait néanmoins à peu près celle du temps d^Homère : les espèces ëtaient cessées et séparées; les élèves suivaient leurs mères aux champs* «Il était doux et agréable, dit Théocrite, d'entendre, chaque soir, mugir les jeunes taureaux (i). »
Quant aux arbres fruitiers , Théocrite fait mention seulemeat du pommier, du poirier, du figuier, du noyer, du prunier; et, parmi les arbres forestiers,^ du pin, du chépe, du bétre et du saule. Je fais observer de nou* veau que je ne fais mention ici que des ar« bres indiqués par liiéocrite (2). Il paraîtrait que la figue était en proie aux scarabées (3).
(i) Dulce mugU vùulusj duke et boa. (Idyl. 9.)
(2) PimiSy pyraferaU (Id. i .)
Eoce tibi decem poma qffero , dec^rpsi undè me jus^ sisti, {Id, 3.)
MaUs amores mbendbus simUes. {Id. 6.)
Pyra ad pedes et mala curvatà$ ramiSf prunis gm-
voie... non euro nucesy puUe apposUâ. {Id. $.) ' (3) Odi scarabeos ficus vorarUes. {Id. 5.)
Quant aux légumes, Thëocrite nomme seulement Toignon , Tail, Tache, Fasphodèle, la sariette (même observation que pour les arbres)é II est aussi question de la fcre , mais seulement de celle qu on fait griller sur lâtre des foyers (i).
Le régime diététique ordinaire semblait se réduire, dans la grande Grèce,- au laitage et k la viande des agneaux , des chevreaux , des porcs de lait et des pigeons. Il n^est, du reste, question de céréales, dans Théocrite, que par leurs préparations sur les âtres , sur les trépieds, ou dans des vases, pour la bouillie* La chasse ne fournissait de vivres qu aux riches qui avaîei;it des filets ou des meutes. L*attirail décrit pour un pécheur, portera croire que les Grecs modernes ne faisaient pas plus de cas des poissons que les anciens. Une chèvre, un chevreau, un agneau et même un fromage étaient donnés en prix (2).
Les gâteaux cuits sous la. cendre, et la bouillie, étaient les mets les plus usités. II n'est pas question des fours dont parle Hip-
. (1) Fabam^ in igné torrebil, (Idyl. 5.)
(2) Caprum dedi in pretium j caseumgue maffuun.alii laclis. {Id. I.)
pDcrâtc^Egon, dansunTepas, mangea quatrevingts gâteaux (i). La chasse se faisait aux lacets, pour les oiseaux ; et aux filets, pour les bêtes fauves (2), Parmi les oiseaux domestiques., il n'est question que de pigeons (3), -Quant aux porcs, il nest question que de •ceux qui tettent leur mère (4).
En ce qui concerne les boissons, il est seulement mention du vin et du vinaigre. On n'y dit rien de la bière, ni du vin de dattes, de pommes ou de poires.
La vigne avait pour fléau les sauterelles (5).
Théocrite parie positivement du pressoir pour les raisins : on peut en induire que les premiers ont ëté vus dans la grande Grèce. Ces pressoirs, au temps de TThéocrite, étaient devenus des lieux de plaisirs. Lycidas, étonné ' -de voir un de ses amis marcher vite , lui demande s'il va danser sur quelque pressoir (6).
(i) OEgpn octoguita^ sohiSy voravit placenta ^ (Idyl. i.) EdiUus pulle.».
^) Âvibus autem laquds 9 feris sylvesiribus , retin. (Idyl. 14.)
(3) Mactaveram duos colombmos* (Id.)
(4) Lactentemque porcum, [Id.)
(5) Locustœ, ne meas lœdatù vineas, (Idyl. 5.)
(£) jétt aUcujiis cMmn tortulmry properoê? (Id. 10.) -
La possession d^une quaùtité d^ mesures de via était Un bonheur. Milon dit à Battus : «c Que tu es heureux! tu puises le vin à volonté 9 et moi je n ai pas même assez de Tindigre (i). • La conservation du vin , dans la Sicile, était la même que dans la Grèce pélagique ; c'est-à-dire, dans des amphores. Le mode pour les ouvrir y est exprimé sans aucune ambiguité. Théocrite rappelle à Amynthas le souper délicieux quils firent chez Phrasydame : on humecta le couvercle des amphores, qui conservaient du vin depuis quatre an^ (a).
Ëschyne traite deux amis ; il leur sert du vin de quatre ans, qui était encore si parfumé et si doux , qu il semblait qu on venait de le puiser au pressoir (3).
La quinzième idylle est un tableau charmant de mœurs et d'industrie : le naturel et Fart y sont exprimés avec une grâce parfaite.
(t) Dolio...^. haurii ego vero ne qwdem aceii satà
habeo. (Idyl. lo.)
(2) Quadrinum autem biblinum à doUorum lui^cio relinebaUir vinwn, . .
(3 j Relevi auletn biblinum y odoriferum y quadrinum et dulce, quasi ex torcularijam haufan, (Idyl. i40
Deux femmes se disposent à aller au palais d'Hiéron : leurs apprêts , leurs discours, leur toilette» l^s rencontres, et les obstacles pour y arriver, sont autant d'épisodes d'une aimable et précieuse vérité dans les d^scrip*lions (i).
S*il fallait juger de^ vétemens communs par ceux des chevriers , on donnerait au vulgaire des habits de peaux ; la misère publique, }e premier fruit de la guerre, le fait trop présumer. £h! d'ailleurs, tel a été et tel sera toujours le sort des peuples esclaves dans les Etats despotiques; car, dune part, 4^ voit un grand et superbe luxe chez les iprandsetles courtisans, et» de l'autre, des yétemens de peaux d'animaux domestiques, ou des baillons.
Il y avait sans doute des vétemens de laine, puisqu'on y connaissait la manière de la prél^ar^r, de l'affiner, et de là rendre moelleuse (2); On s'assemblait, les soirs, en veillées, où il y avait toujours des chanteuses.
Il en était des chaussures comme des ha-
(i) Qttaks vercBj animatœ y intextœ. (Idyl. i5.) (2) MoUe stamen , inter genua , manibus versahant , ejSriremo vespere^ cantu célébrantes, [Id. 40
bits ; les uns allaient pieds nus, et les autr«t^ avec de riches brodequins. Un berger s'était mis une épine au pied ; on Tavertit de mettre des chaussures de cuir, quand il gravira la montagne, qui est remplie d*arbustes épineux (r).
L'idylle de Praxinoë et de Gorgo a montré le côté brillant du luxe et des mœurs; mais quand il s'agit des passions amoureuses, le revers est scabreux et difficile à produire.
Sous le climat de Syracuse , les feux de l'amour étaient extrêmes et désordonnés : les chévriers surtout, de génération en génération , y étaient devenus des hommes en quelque sorte distincts de ceux des villes. Si les occasions d^un sexe différent manquaient à leurs passions, ils ne se faisaient point scrupule de les assouvir autrement : c^est du moins là une des raisons qu'on peut donner de leur brutale dépravation. Mais quelle raison alléguer pour ces hommes élevés, riches et poljs , et qui , libres de choisir des femmes, n'en faisaient aucun cas? On a blâmé Théocrite d'avoir relevé ces turpitudes, qui
{i) In monte y cum ambulas^ discalceatus non eas, quoniam ntbi el tribuli virent. (Idyl. 4%)
(4o9) ont traversé tous les siècles, et dont les chroniques, celles même de la cour de Louis XIY, et celles des temps présens, signalent encore, dans la capitale, de si honteux penchans. Le pudique Virgile s'est exprimé sur ce point comme Théocrite : Tun et l'autre ont pensé que la poésie était la première muse de l'histoire ; et qu'en fait de mœurs , si on se bornait à ne dire que ce qui est honnête selon le culte et la morale, on connaîtrait bien peu l'homme, sur les pas duquel se trouveront toujours plus de vices que de vertus.
Théocrite ne s'est point expliqué sur la division du temps , d'après l'astronomie , la première dès grandes sciences de l'homme. Il n'en a dit qu'un mot géorgique, et, je le répète , il se rapporte au chant du coq : ce chant est toujours observé par les habitans des campagnes ; le texte sacré ne l'a point dISédaigné, pour marquer les heures de la nuit (i).
Je n'ai reproduit qu'une faib)^ partie des richesses et des beautés de Théocrite, et celle qui se rapporte le plus à l'histoire de Tagri-
(i) GalU iertium, jani ultimum dilucuhim cantu indicabant. (Idyl. 24.)
( 4io )
culture ; mai^ ce que j*ea ai dit suffit pour inspirer le désir de le connaître dans son ensemble. Ses idylles 9 en général , respirent de généreux sentimens , et toujours une parfaite connaissance de lantiquité. Il lui était facile de monter sa lyre sur un plus haut ton ; mais il était modeste comme un poëte géor gique doit Tétre. Il ne croyait pas^ d^ailleurs, quil fût possible de se faire Témule d'Homère, sur lequel il s est exprimé ainsi : «Ho* tf mère, le plus grand des po'étes, suffit assez « aux hommes (i). »
A toutes les qualités , Théocrite réunissait encore un grand amour pour la liberté : il aimait les rois » car il aimait Hiéron ; mais il n a pas craint de dire qu'il lui préférait Ptolomée. «Si tu yeux être heureux, dit -il à Eschyne, pars pour TËgypte : là règne Pto<loméé, le meilleur des rois pour rhomms libre ; il aime les muses; il est bon, af£ablei plein de bienveillance; il connaît un ami, encore plusjan ennemi ; il fait des largesses, et il accueille les supplians, comme il con*-
(i) tStflû omnibus f Home fus hic poetarum optimus. (ïdyl. i6.)
Tient à un roi. Pars donc au plus tôt pour l'Egypte. »
Théocrîte, enfin, réunît à ses titres propres la gloire d^avoir inspiré à Virgile, sinon ses ëglogues , du moins ses gëorgiques.
(4iO
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CHAPITRE XIV
Quelques réflexions sur les causes et motift da traité dit de Sainte- Alliance f sur le sort éventuel de la Grice et même de l'Europe, sur la politique fausse et machiavélique du gouvernement anglais, et sur le triste avenir que ce gouvememeni prépare aux trônes, ainsi qu'à ses possessions lointaines.
Je viens de dire tout ce que j*ai cru digne de rhistoire de l'agriculture des anciens Grecs, et de l'intérêt qu'elle peut inspirer aux amis des sciences; j'ai puisé dans les œuvres des poëtes les plus célèbres, des grands hommes et des historiens qui ont suivi Tâge d'Homère, tous les faits qui pouvaient lui donner du relief et de la consistance. J'aurais pu sans doute étendre encore mes recherches, et produire des actes, des opinions ou des préjugés qui se seraient liés à cette histoire ; mais j'ai pensé que , pour accréditer ce genre d'histoire , insolite dans notre littérature , je devais plutôt m'attacher à inspirer
le désir de connaître les origines de Tagriculturç, que de chercher à rapporter tous les éiémens qui la composent. Une telle histoire, je le répète , si un jour elle est bien comprise, peut seule révéler à tout homme qui est déjà éclairé par des études ou par ses fonctions , les principes les plus sages et les plus heureux pour la sociabilité et pour le bonheur des familles. Je n^en excepte pas les sciences, les arts, la législation et les mœurs. Elle comporte même pour la France un plus grand intérêt que pour tous les autres Etats de l'Europe , puisque l'agriculture fait sa richesse et sa force. Elle doit intéresser en outre tous ceux qui s'occupent de philosophie et d'économie politique, et, sous les rapports de la vraie poésie, il n'existe rien sous le ciel qui puisse mieux mettre sur la voie des inspirations que le génie de la na^ ture bien observé. Les œuvres d'Homère, de Pindare et de Virgile en sont du moins des preuves incontestables. L'histoire propre de la Grèce manifeste la réalité de ces réflexions et vérités élémentaires, et dont la France peut, à très-justes titres, se faire un grand nombre d'applications; car bientôt nous verrons, que l'agriculture française participe en-
core plus, pour ses origines, de celle des aiH ciens Grecs que de celle des Romains.
Je ne terminerai pas Ihistoire de Tagricul^ ture de la Grèce, sans offrir à toutes fins quelques réflexions politiques et philosophie* ' ques qui, pour être de circonstance, lïtm sont pas moins essentielles et prédictives du sort des Hellènes, et peut-rétre encore de et* lui de r Europe ; car il semble qu^un ginie infernal, ou qu'un autre Vieux de la Montagne pousse tous les cabinets sans exception à une grande catastrophe politique. Si on n'y prend garde , les trônes et les domination$ s*abime* ront successivement, et FEurope à son tour deviendra barbare , à la manière du Bas-Ein^ pire; on le devraàrincurie ou àTinertie de9 rois privilégiés, qui, sans égards pour leur patrie , choisissent constamment des ministres incapables, qui deviennent promptement pervers ou vendus , et pour lesquels la patrie n est qu une abstraction quand elle n'est pas un calcul, et la ruine de TEtat un but dç commande.
L'insurrection de la Grèce actuelle contre le Grand-Turc a été pure et sainte ; elle a dft compter sur lassistance des roi» chrétiens de rjgurope. Mai» à cette époque , des vie-
toires de coalitions et la chate da géant quiled avait fait tous s*abaisser et obéir à ses Tolontés, comme à ses aîgtes, ne leur a inspiré que de Torgueil. Nouveaux Popilius à leur manière , ils ont tracé respectivement un cercle, au centre duquel ils se sont placés, laissant en dehors, et à leur merci, leurs peuples, qui les avaient si bien servis. L'indifférence, on plutôt la coalition des rois, na point ar-« rêté rélan généreux des Hellènes ; car ils ont combattu avec gloire , et même souvent vaincu les hordes barbares du Grand-Turc. Les victoires, qui ordinairement font changer la politique des cabinets, n ont fait qu^endorcir les cœurs des rois de l'Europe sur le sort des Grcca; ih n'ont vu, dans leur insurrection , qu'un foyeip nouveau de révolutions. Pour eux, les victoires éclatantes du peuple-héros , les massacres horribles exercés sur chaque population grecque , le labarum sacré, méprisé et foulé aux pieds par les Turcs, n'bnt fait aucune impression, ni sur les rois catholiques, ni sur les rois protestans, et bien moins encore sur les dispositions des cabinets participans au congrès de Vérone ; au contraire , ils en ont conçu de la faveur et du respect pour le sul-
tan de Constantinople ; et sans qu il ait dai-* gné même leur faire la moindre proposition, ils se sont déclares et constitués ses défenseurs; ils ont fait plus, ils ont regardé les Grecs comme des révoltés contre leur sou' verain légitime. Le czar de Russie même , oubliant ses insinuations propres pour faire insurger les Grecs contre le Grand-Turc , et ayant considéré sa conduite première comme une erreur politique, a été le premier à faire Tabandon ou le sacrifice des Hellènes à la soldatesque turque.
Ne pouvant pas croire à une telle volteface de la part de leur autocrate , ni à une . telle indifférence de la part des rois chrétiens, ils ont envoyé au congrès des messagers supplians, pour invoquer Tappui des rois de l'Europe contre les exterminations et les dévastations des Turcs. La postérité pourra-t-elle croire que M. de Metternich, agissant au nom du congrès, sans doute, ait fait défense aux envoyés des Hellènes de s*approcher de Vérone? C'est une tache, c^est une honte pour tout le congrès, auquel ces messagers ont pu dire aussi : Frappez , mais écoutez. On pourra croire encore moins, que le Saint-Père ait refusé de les
( 4i7 ) entendre : tant il était en participation avec le congrès catholique et schismatique. Ainsi donc, sans opposition aucune, ni contredit au protocole , le sultan des Turcs , et à son insu, a été compris dans le traité dit. J^ Sainte-AlUimce : tous ses attentats pasisés et présens, ses usurpations, son joug de fer et ses cruautés contre les Hellènes, ont été regardés comme des actes d^un juste courroux envers des sujets en révolte ouverte.
Loin d*applaudir aux touchans et nobles mouvemens des Grecs, les rois, ou plutôt leurs ser viles cabinets , endoctrinés par le gouvernement anglais, chacun d'eux, à sa manière , S: est empressé d'aider le sultan dans ses exterminations. Il faut placer à la tête de tous ces conspirateurs d'un genre nouveau, le général des généraux de la coalition; on a vu immédiatement les navires des chrétiens, surtout ceux des Autrichiens, pour mieux tromper les Grecs, arborer le croissant, afin de porter au quartier-général turc des vivres, de l'argent et des munitions.
Le gouvernement anglais, par un reste de respect pour sa Charte, a cherché à justifier sa conduite au congrès de Vérone ; ^et, selon ses gazettes officieuses, il s'estdit étranger à
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tout ce qui aTait été arrête et fait k Vérone t il croit lavoir prouve , parce qu il n a pas été compris au protocole. Il a fait valoir ao parlement les intérêts commerciaux de la Grande-Bretagne. Avec ces grands mots, les ministres y sont toujours sûrs d'une absolution générale. Us ont encore opposé le sort des éiablissemens de T Angleterre dans Tlnde, où le sultan turc a une grande influence. Dç tels ménagemens ou de telles considérations ne sont, au fond , que des leurres politiques; car tant qu il sera vrai , pour le Turc , que ce n est pas TAngleterre qui a fait soulever les Grecs « le sultan ne peut avoir de rengeance^i ou de récriminations à exercer contre elle dans ses comptoirs de Tlnde ou de TAfriqae. Justes, ou du moins raisonnables dans le sens des intérêts nationaux, les ministres an* glais, au contraire, auraient du favoriser de tout leur pouvoir l'indépendance des Grecs; car c'est un devoir sacré pour un gouverne^ ment social ou sociable , d aider et de favoriser l'indépendance de tout peuple esclave et opprimé; car, en ne considérant que ses intérêts pécuniaires, TOrient offre beaucoup de trésors et de mines à exploiter par le commerce ; car enfin le sultan tient, et cou*
tre r Angleterre elle-même, les; clefs de plii« siears mers« S*iU avaient été accessibles à quei(]tie$ lueurs de )>onne foi, les ministres anglais, et k leur ^éf^ii^t l^ur parlernfîpt, auraient dû considérer que la Grèce libre lepr vaudrait en d'^qtres temps 4'hçureM^3 el; riches exploitations. Pitt av^it pu 1^ politique de Ca^tlefeagh enrers les i^méric^ins du Nordi et FAngleterre a succombé après avoir versé d^s torrens de sang et ^ccru sa dette, qui sera pour elle un Vésuve.. Forcée de vivre en pait avec les Etats-Unis, qu elle nous dise donc aujourd'hui , si le commercjç libre i|u*eUe fait avec sofi ancienne .colonie, ne lui rapporte pas p}uâi de millions sfierUng que dan9 le temps ou elle" y tenait des garaim>ni$ 0t des stations n^yal^s. Ainsi donc, encore, we fois rhistoire nç fsert à rien pour fai^iç ph^iger liç^ gouvernanis» qui, mépr^- «ant 4'aille^rs les 1913 divine^ et humaines, meU^&t au preniier rang de leurs rôles lart de trpmper oif de dresser des embûches po- Ktiques, afin de favoriser et enrichir leur domination.
Si le cpfîgrès de Vérone , plus sage et moins .illuminé, avait été mieux conseillé, il <!Ût . aifissi ,: de son côté, considéré la Grèce
libre dans son ponent et ses iles, comme an boulevard contre toutes irruptions des Bar* barcs de l'Asie; il eût dû consid<?rer encore que la puissance dnTurc en Europe se fortifiait de l'extermination des Grecs, et que l'Europe un jour, quand la Grèce serait détruite, avait tout à redouter des Turcs, des Africains et des Asiatiques , qui , devenus forls et belliqueux, pourraient recommencer les invasions dés Attila, des Gengiskan, des Thamas-Koulikan. Le congrès, moins confiant ou plus sage, devait croire ans dispositions généreuses et politiques d'une nation chrétienne et valeureuse ; mais de tels pensers n'ont point occupé les Castlereagh ni les Wellington , qui , pour donner «le change aux rois du congrès, ont imaginé et fait accréditer, pour les Etats respectifsj le double système de la légitimité et du siaiu quo. Dans ce cas , le fond de la pensée du gouvernement anglais a toujours été qu'il fallait réduire, exténuer la France elle-même; pour qu'elle ne se relevât plus : en conséquence, il a vu dans les Hellènes libres un grand et vif foyer en faveur de la liberté, où la France pourrait trouver de généreux et forts auxiliaires. Mieux conseillé enfin, le
congrès de Vérone aurait dû voir et savoiF que la nation française , constitutionnellement libre, n'a point, comme l'Angleterre, de haine héréditaire ; qu elle est lasse de révolutions et de guerres ; qu'elle ne veut que la paix, mais jamais celle des esclaves.
Si l'Angleterre ne prend ' incessamment d^autres voies politiques; si même elle ne cherche pas à faire de la France son boulevard sur le continent, au lieu de l'attaquer «Ans cesse, elle court la chance trop évidente de se voir précipitée elle-même dans l'abîme; et elle sera la cause de la barbarie qui régnera en Europe. Déjà on en voit les avant-coureurs dans la Péninsule, de laquelle on voit les côtes d'Afrique dominées par les" Maures et les Sarrasins, qui ne peuvent avoir oublié qu^ils en ont été les maîtres ou les conquérans.
L'histoire, au surplus, des anciens Grecs,^ auxquels s'étaient imis des Egyptiens arrivés par colonies, et.d^autres peuples du Nord, que des climats plus doux avaient attirés dans les E^tats du fils de.Pei]|çali.on et dans le Péloponèse , méritera toujours les regards des philosophes et des historiens. Quoi qu'il <cn soit^ avertissons les lldllènes que. le^icj^^
tour des Héfadides causa une révolution dans touteb les populétions. La tyrannie sëibblà tbuloir ^^y établir; mais bientôt après, le pouvoit* passa des trônes aux villes capitales , t)ui ne furetlt pas plus sages que les rois. Athènes et Sparte^ semblables h deux riv&ùx acharnés , oii plutôt h deux femities transportées de la colère que donne la jalousie, se sont jetées alterna tiveitlent Vûûe sur Fautre avec unie rage effrénée : leurs paix et leurs traités n*bnt été que des haltes pour se préparer à de Nouvelles attaques. Ces deux républiques, toujours eh guerre avec des rois, ont entrattlé dans leurs propres querelles les villes et contrées circdn voisines, tjui , de leur côté, pour jouir de quelque paix, se mettaient sous la protection de lune ou de Fautre, avec la condition toutefois, qu'en cas de guerre elles viendraient se ranger sous leurs drapeaux.
Athènes, comme les tyra'hs farouches, a porté les excès de la victoire jusqu à faire «xtlermihct* les habitans des villes qui avaient ^rîs parti pour sa rivale, et à réduire des nations en esclavage.
La MéSsëhie et lArcanatiié accusent à jamais Sparte des mêmes eàttès ; on ne saurait
( 4a3 ) nommer un tyran qui ait été plus fier et pkis implacable^ La division de sa population en citoyens nobles natifs^ en néodamodes, en affranchis et en ilotes ^ parle encore plus haut que Thistoire. De quelle perfidie ne 8^é8t*-eUe pas rendue coupable envers les Tyréniens,. originaires d'Argos^î^i « la croyant {ûste^ parce quelle était forte et puissante, s'étaient mis sous sa protectioh, èl qu^elle a faits esclaves?
Athènes, après avoir vaincu les Eginètes dân^ TËubée^: envoya chez eux une colonie 4e quatre mille Platéens, à qui elle donna les terres des indigènes, et força ensuite, sans causer d^ révolté, les peuples, dépossédés à être les esclàtes de la colonie. Telle encore ^Ue a traité Chalcis et son territoire, où tout avait été. -détruit^ jusquaux arbres fruitiers et fok^stierSw : :
Il faat en dire autant dé iliorîfitfae^ qui, h Tinstar d* Athènes et de Làcédémone, a forcé Gijrcyre de 6ubîr ufie eolonie d'étrangers et la présence d'un commissaire coHnstbien..
Quand on considère aujoucd'huL à quelle puissance Athènes et- Lacédçnlone â étaient .élevées; quel rôle ont joué ces. deux métropoles à regard des trônêftriefi plus puiasans ;
( hk )
à quel degré de gloire Athènes a porté les sciences, les beaux-arts et la philosophie, et les grands hommes qui 1* ont illustrée ; quand, d'autre part, on songe au sort des riches contrées que ces deux capitales ont dominé, et à la destinée de tant de rois , de sacerdoces et de répt/bliques , dans le ponent et dans les îles environnantes , on ne peut que gémir sur la nullité de Tinfluence de l'histoire et sur Texcellence prétendue de la raison humaine. Mais puisque le Péloponèse, TAttique et la grande Grèce ont subi toutes les violences des rois, des conquérans, des républiques et des tyrans, ks Hellènes de nos jours sont donc bien avertis de recourir à un mode de gouvernement qui offre des garanties : je veux dire au gouvernement représentatif, sous lequel, seul, un trône peut être libre, pur et puissant, une nation éclairée, forte et généreuse, la magistrature honorée et indépendante , le général d'armée, protecteur de la liberté, et le soldat luimême, défenseur de la patrie, du stathouder ou du roi.
En m* expliquant ainsi, je nai pas la prétention de m' ériger: en> oônseiili^r législatif des Hellènes; mais 'je -désire les amener, ainsi
que leurs protecteurs, à méditer sur la pensée si juste et si profonde d*un historien de la Grèce même : il disait, il y a deux mille ans :
(( Le meilleur gouvernement est celui « dont les parties intégrantes se servent
«MUTUELLEMENT DE CONTREPOIDS; OÙ l'àUTO- (( HITÉ DU PEUPLE RÉPRIME LÀ TROP GRANDE « PUISSANCE DU ROI, ET OÙ UN SÉNAT CHOISI, ET X( NULLEMENT DANS LA DÉPENDANCE DU- PRINCE, . ne MET UN FREIN A LA LICENCE DU PEUPLE. »
. Hellènes, çoîlà le thème de cotre destinée et de 9otre indépendance.
Ainsi donc , il a fallu plus jde vingt siècles à cette grande et utile vérité, pour germer et s*annoncer avec des fruits ; Montesquieu lui-même, Tadmirateur de Ghesterfield, ne l'a pas même aperçue, ou du moins il n'a pas osé en jeter les moindres indices. Il faut donc que tous ceux qui sintéressent franchement au sort des Hellènes, ne cessent de leur dire ou de leur crier, quHls n'ont rien de plus sage à faire que de suivre le conseil du vertueux Polybe, leur compatriote, ou d'imiter les Etats-Unis de l'Amérique du Nord. I
Pour s'y déterminer, qu ils se rappellent
ce que fut leur ancienne patrie, célèbre k la fois par ses cultures, par ses beaux-arts et par Vimmensité de ses troupeaux. Mais que lui reste -t- il de sa population, de ses richesses et de ses arts ? où sont les troupeaux de génisses qui couvraient les riches campagnes de ri onie et de la Thessalie? où sont les superbes haras de T Argolide , de la Phrygie , de la Thrace ? etc.
Les princes qui protègent les Hellènes ^ et les hauts magistrats qu'on prépose à leur gouvememetit et à leur administration, ont déjà dû faire la triste réflexion, mais, hélasi ! trop réelle^ que la Grède aujourd'hui est infiniment moins forte et tnoins riche que lorsqu^elle était sous la domination du sultativ La guerre, plus fet*rible quelle ne lest jamais entre les potentats, y a fait exterminer la partie de la population la plus active , la plus forte, et Téiite des pères de famille et de la jeunesse , dans l'un et l'autre sexei Les cothbattans^ comme des sauvages, n'ont procédé que par des massacres, par des incendies et par des destructions dans les campagnes; les vengeances fanatiques et politiques, les outrages aux mœurs, aux femmes et aux filles, aux vieillards, ont rendu irréconciliables à
( 4^7 ) jamais les Grecs et les Turcs. Si de telles pensées occupent les hommes d'Etat d'Europe qui , par intérêt, par religion et par humanité, attachent du prix à la conservation et au rétablissement des nations grecques, ils doivent tous, s'ils ne sont pas en pacte avec le Vieux de la montagne, réunir tous leurs efforts pour garantir ia Grèce entière des attentats du Tti^c, pôut lui assurer une paix que la religion, les positions des côtes et des îles, et le repos de TEurope réclament impérieusement. Terminons ces tristes prédictions paf telle que , si les puissances de l'Europe ne munissent pas fraiichement pour l'indépetidftficê des Gretis, le stiltati, ou, à son défaut, le divati, profitera de la première occasion t>û dû ptëktiîer prétei^tie pour faire de là Grèce un désert, dans llsquel Ott ne terra plus se toouvôil* que des enclaves ayant les fers aux pieds.
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A SES AMIS ET A SES PROTECTEURS
Le lecteur a dû s*apercevoir déjà que les réflexions qui précèdent avaient été écrites i une époque où le traité dit de samte-aUiana était encore dans toute sa force d'exécution. La victoire heureuse et mémorable de Navarin, a dû nécessairement faire changer les combinaisons politiques des rois et du sultan de Constantinople. D*un côté est intervenu le traité de Londres, et, de l'autre, la guerre du Grand-Turc contre la Russie. Je n'ai pas cru néanmoins devoir rien changer au texte de rhistoire de Tagriculture des anciens Grecs; mais en même temps, j'ai pensé que je devais offrir quelques réflexions pour la cause des Grecs actuels, qui, depuis sept
( 4^9 ) ans, combaUent avec tant d'héroïsme pour leur liberté.
Je me suis attaché, en finissant Thistoire de la Grèce antique, à produire en faveur des Grecs belligérans, dés principes de sagesse et de modération sur leur nouvelle organisation sociale. On doit espérer qu'ils seront appréciés par le chef provisoire qui préside en Grèce, et qui, connaissant mieux que les {lommes de la magistrature insurrectionnels, la politique des divers cabinets et Topinion publique européenne , pourra faire agréer la forme d'un bon gouvernement représentatif, et acquérir lui-même la gloire d*ayoir disposé la nation grecque à se mettre «infin au niveau de celles qui ont une patrie et des libertés publiques.
' Il ne faut pas se dissimuler que tout est à refaire chez les Hellènes, fors la bravoure et l'amour de la patrie ; mais combien ces deux qualités ont besoin d'être dirigées et éclairées! Tant de siècles passés dans la servitude la plus dégradante; la morale, l'opinion publique et les mœurs, perverties par un despotisme impitoyable; les familles tenues dans un isolement absolu , l'instruction publique bannie des foyers de la population ,
les sciences et les arts avilis, le commerçai opprimé, et Fagriculture enfin exercée par àes esclaves, doivent avoir tellement subjugué et dégradé la population grecque , qu on s^étonne malgré soi de lui avoir vu prendre la résolution de devenir libre. Malgré cependant un si noble enthousiasme, tout, je le répète, est à refaire chez les Hellènes. Il faut les traiter, et sans qu ils s'en doutent, comme des hommes impurs et encore en proie à un éléphantiasis moral ; mani il faut procéder avec beaucoup de circoiRspeiètiofi , pour faire oublier aux uns, les chances de fortqne quils trouvaient <iaiis la marine; aux autres , les débouchés faciles et toujours bien payés qu^ils trouvaient chez un peuple riche et étranger à Tagriculture. Il en faut encore beaucoup pour amortir tout à fait la piraterie, et peur faire mettre en scène civique les habitans des campagnes, qu on laissait en paix dans leur zeugaria. Ah! que ceqx qui concourent et président à la régénération des Grecs, sç gardent bien surtput de vouloir les Sioumettre d*emblée aux systi^mes abstraits des perfectibilités platoniques, ou à des sectes religieuses qui pourraient les jeter dans les horreurs des guerres civiles!
Ce serait une grande erreur de la part de leurs menins et de leurs amis, de chercher à rendre les Grecs nouveaux dignes des Grecs anciens; il ne faudrait pas même les comparer aux Américains du Sud, chez lesquels TEvangile du moins, et des fréquentations commerciales, ont pu laisser des germes d^une civilisation moins imparfaite. Les Hellènes, pris en masse, sont malheureusement bien loin d*une telle civilisation; un sentiment ^néral les domine, la soif de Tor, qu'anime et fortifie sans cesse un fatal égoïsme, triste fruit de la servitude et du despotisme ; car, il ne faut pas se le dissimuler, les GrêGs, comme les Turcs, ne font de cas aussi que des richesses n^obilières. Aussi, le problème le plus difficile à i ésou'* dre, c'est de les disposer à exercer l'agriculture.
Les rois de TËurope , il faut le dire , sont devenus trop indiffércns sur leur conscience ; car ils auront à rendre compte des torrens de sang innocent versés en leur nom. Plusieurs d'entre eux se reposent ou s'endorment avec sécurité, parce qu'ils ont , les uns une marine formidable , et les autres de grandes armées aguerries. Mais que les rois ,da
Nord fassent un retour sur eux-mêmes, et qu ils se persuadent bien que la liberté de la Grèce est pour eux une grande sauve-garde; car s*ils concourent à la faire détruire , ils feront accroître immensément la force des Turcs et celle des Barbares d'Asie et d'Afrique, qui, dans un avenir donné et même aperçu , ne manqueraient pas de faire des invasions dans l'Europe occidentale. Que la Russie et la Prusse se persuadent bien d^ailleurs que leurs sujets, que ceux mStnes du Caucase et de la Pologne, sont eu harmonie avec les Grecs pour les principes de liberté, et qu^un tel sentiment finira par triompher des vieilles lois qui ont constitué l'esclavage. Les papes, en général, depuis trois siècles, se sont prononcés contre les Grecs modernes. Pie VII n'a pas été plus sage ; car pendant le congrès de Vérone, il a refusé de recevoir les envoyés suppliâns des Grecs, en guerre contre le sultan des Turcs. Mais que la cour de Rome y prenne. garde, elle peut encore perdre ce superbe et glorieux territoire ; qu'elle se ressouvienne qu'en i558, quand on excitait les Grecs a se rallier aux chrétiens de l'Occident et au chef de leur Eglise , ils disaient hautement : Nous aimons
encore mieux 9oir Un turban qu'un chapeau de cardinal. Ce sentiment ne s'est point effacé ; le congrès de Vérone l'a de nouveau fortifié. Ce serait donc une grande faute en politi* que, de les asservir à la cour de Rome : TEspagne et le Portugal leur crient de se refuser énergiqu^ment à une telle impatronisation. Qu elle considère enfin quelle n*a plus dans ses vasss^lités que les rois du pouvoir absolu, dont les trônes chancellent partout.
Résumons ces considérations par un simple rappel des Etals de l'antiquité. Athènes s'était élevée à la plus haute puissance et à la plus brillante gloire ; elle a vaincu une ar^ mée de sept cent mille hommes ; elle a tenu dans le vieux monde le trident de Neptune ; elle avait armé contre la Sicile cent trentecinq trirèmes : et Athènes n'est plus, à la vingt-neuvième année du dix-neuvième siècle, qu'une zugaria des Turcs !
Carthage, quoi qu'en puissent dire les ministres d'Albion, a été, relativement, plus forte, plus riche et plus puissante que Londres; unie aux Gaulois, elle a fait trembler Rome, mais elle s'est enivrée, comme Athènes, de sa prééminence, de ses flottes et dé
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des trésors , et c est au géographe qu il faut aujourd'hui demander où fut Carthage.
Rome, la superbe Rome, qui a été nommée la reine du monde, s est d*elle-méme abîmée dans le néant. Les souvenirs de sa grandeur et de sa puissance n'ont pu, depuis vingt siècles, ranimer l'esprit public, qui y avait fait opérer tant de merveilles; les hommes de son sol se sont tellement abâtardis, qu*ils ont moins de force ou d*énergie qtie les eunuques du sérail d*un sultan.
Dans les Etats modernes, Madrid, cette opulente et orgueilleuse capitale, qui, sous Charles- Quint, a fait craindre à TEurope d'y voir s'élever un trône métropolitain, s'efface et se perd de manière à n'offrir, dans un siècle, qu'un désert digne de ceux de l'Afrique.
Le grand problême des gouvernemens est donc résolu : c'est de se constituer représentatifs; tout ce qui s'est fait depuis Jules César et Augustule, et toutes les révolutions européennes en démontrent, je ne dis pasJa sagesse, mais la nécessité.
Sans un tel gouvernement, tel vicié ou imparfait qu'il soit, TAngleterre ne serait â l'Europe que ce qu'est Saint-Domingue aux
Etats-Unis, une île misérable, un repaire de pirates. C'est donc à cette forme de gouvernement, quand en Europe tout pliait sous le pouvoir absolu des rois et des papes , qu'ellemême est parvenue au degré de fortune et de puissance dont elle jouit et dont elle abuse à outre-cuidance.
La France elle-même ressent éminemment les bienfaits d'un tel gouvernement. Sous ses anciens rois, les finances faisaient craindre à chaque règne de fatales banqueroutes, et en même temps des catastrophes politiques* Une simple Charte en a fait un royaume riche, fort et tranquille. En moins de dix ans, la France a trouvé le moyen de payer plus d'un milliard aux coalisés , un milliard aux émigrés, et d'acquitter chaque année près d'un milliard d'impôts de toutes sortes; mais que des caméléons, que des hypocrites fassent révoquer ou anéantir la Charte, pour donner à la France le gouvernement de Louis XIV ou de Louis-le-Débonnaire, toutes ces ressources et tous ces moyens disparaîtront, comme dans la nature un soleil ardent absorbe et dissipe en peu d'instans la plus abondante rosée.
J'ai déjà dit que l'agriculture des anciens
<]rrec9 avait été importée presqo'en masse chez les Romains du moyen âge, et que les Romains, conquérans des Gaules, y avaient apporté les principes et les méthodes de leurs cultures. Il est même assez singulier qu il y ait aujourd'hui autant de rapports effectifs entre Tagriculture de la Grèce antique et celle de Tagriculture française. Il semble qu*un même esprit ait animé les deux peuples dans Tart de cultiver et dans ses influences : la suite de cette histoire le démontrera à ceux qui s^occupent de ces considérations.
L'histoire première de Pagriculture des Grecs prédomine toutes celles des autres contrées de TËurope, et même du monde, comme les pyramides et les grands monumens de TEgypte attestent à tous les savans érudits, la préexistence des sciences et des arts dans cette belle et riche partie de la terre. Celle des Romains est presque effacée dans la Basse-Italie; et rigoureusement on pourrait prouver que les Français, oubliant leurs premiers maîtres, n'ont pris des leçons que des anciens Grecs.
Il serait impossible de retracer celle des Grecs aux âges modernes; car le Bas-Empire d'une part, avec tous ses accompagne--
mens, el l'invasion des Turckomaiis de 1 autre, avec toutes leurs violences, ont fait étendre sur les belles contrées de l'ancienne Grèce une épaisse atmosphère de ténèbres et d'ignorance, fortifiée par un mépris extrême pour l'agriculture et pour les sciences utiles. Jusqu'à un certain point , on pourrait dire que les Grecs modernes n'ont trouvé de ressources pour vivre, que dans leurs troupeaux écartés et dans les productions spontanées de la nature, où le ciel, les eaux et les terres d'alluvions ont offert des moyens faciles ou des ressources pour subsister. Ce n'est que par leurs essais de navigation qu'ils ont pris quelques notions des choses que l'agriculture et l'industrie peuvent donner et produire. Je ne crois même pas que depuis le Bas-Empire et que depuis l'invasion des Turcs, il ait existé aucun Grec qui ait eu la pensée d'écrire l'histoire d'un pays qu'avaient chanté et illustré Homère, Hésiode, Pindare, Aristote, Xénophon , Théocrite. etc.: car c'est une question que j'ai souvent faite, et pour laquelle je n'ai trouvé qu'un silence absolu. Je suis presque heureux aujourd'hui, grâces à deux guerriers généreux qui ont visité la
Grèce actuelle , de pouvoir offrir quelques notices sur le sort et l'état des cultures qui y sont maintenant usitées. Quoique justes observateurs, le but de leurs voyages n*étant pas de connaître l'agriculture, je n'ai pu recueillir que des faits isolés , de simples affirmatives ou négatives sur chacune de mes questions ; je les crois néanmoins dignes d'intérêt, parce qu'elles sont réelles, et parce qu'en homme du métier, en les rapprochant, j'y ai trouvé une sorte de statistique assez satisfaisante : je désire que le lecteur participe à ma reconnaissance envers ces deux voyageurs, dignes amis et bienfaiteurs des Hellènes.
L'agriculture de la Grèce aujourd'hui se compose d'élémens divers opposés ; c'est le résultat nécessaire de la différence et du contraste des sites et terrains, des vallées et des monts, des plaines et des coteaux,' des grands terre-pleins des îles et des côtes maritimes. Elle a eu pour causes : i° les tributs que le gouvernement turc imposait, et qu'il fallait acquitter sous peine de la vie ou du bâton; 2® ceux que des propriétaires grevés ou turcs exigeaient de leurs colons ou de letirs enclaves, pour suffire d'abord à la
( 439 ) population des lieux, et pour offrir quelques spéculations par les ventes ; 3° les appro^îsionnemens des navires du commerce, en farines, en viandes, en vins, en fruits et autres denrées. Hors de ces trois causes générales, il y avait, si on peut s'exprimer ainsi, une agriculture sauvage , entretenue par les populations des montagnes, auxquelles les troupeaux suffisaient en quelque sorte ; car ils ne connaissaient et connaissent à peine ^ encore la culture des céréales , trop fragiles sous les excès de la température des monts. Il n'y a d*exceptions que dans les revers exposés au midi, où ils jettent quelques graines de maïs ou d'orge, trop heureux quand ils peuvent les préserver des bêtes sauvages. Cette partie de la population , néanmoins , n*est pas la moins fidèle à la patrie ; elle est passionnée pour la liberté, et elle mérite de la part du gouvernement actuel beaucoup d'égards, de ménagemens, et même des exceptions ou faveurs temporaires. Dans les dangers, on y trouvera toujours des hommes dévoués, et c'est peut-être parmi eux qu'il y a une haine plus fortement prononcée contre les Turcs.
On y cultive très-peu de froment et d'orge
en plaine et à la charrue; les seigles y viennent très-beaux et très-hauts , car ils ont au moins cinq pieds. Il faut croire, par la hauteur quils atteignent, et par les soins quon y donne à cette culture , que la paille est employée à quelques objets d*industrie. Les Grecs donnent au seigle le nom Xoriza. Ces cultures, en général, se trouvent à travers les vignes et les oliviers. Ce mode est bien raisonné, en ce qu*il favorise éminemment la végétation des arbres, par les labours qui s*y font annuellement, et en même temps celle des blés dans les espaces intermédiaires. C^est, au surplus, le mode qu^on suit dans plusieurs parties de Vltalie et dans le midi de la France.
La culture du maïs y est plus étendue, et même plus chère que celle du froment; ses grains et sa farine y servent habituellement aux hommes de la marine , et ils composent, parla polente, la majeure partie des vivres dans les ménages domestiques. On le cultive plus en grand dans la vallée de TËurotas.
La charrue de FAttique est comme celle que nous nommons à tourne-oreille ; le labour s y fait par sillons; et quand il s'agit d'ensemencer, on fait des billons; par
ce moyen,' les grains sont mieux couverts.
Les charrues, en général, sont très-rares en Grèce, parce que le sol y est extrêmement ardu, rocailleux, et parsemé de monts plus ou moins rapides; parce qu'il faut laisser les plaines herbeuses aux bestiaux; les travaux s'y exécutent donc à bras, et dès lors on peut juger qu'il y a fort peu de céréales. Il y en aura moins encore par la suite, en ce que la nouvelle Odessa entrepose une grande quantité de blé -froment, que les Grecs actuels échangent pour des vins, des fruits et des huiles.
On attèle aux charrues, des bœufs, des chevaux et des mulets, mais le plus ordinair rement des bœufs. Les mulets y sont trèsprécieux pour le transport des denrées et des matériaux nécessaires aux villes ou aux ports de mer ; car il n'y a point de chemins pour les voitures. On y reconnaît, disent nos deux voyageurs, les traces des pas des chevaux de l'antiquité, et sur lesquelles passent forcément les mulets ou chevaux des temps actuels. Quelques-uns de ces chemins escarpés portent encore les noms des Grecs les plus célèbres , entre autres celui de Léonidas.
On cultive peu de légumes; ce point. de
fait est dautant plus étrange ,. que la culture en est très-^considérable à Constantinople. Les pois, les fèves, les lentilles, les ognons qu'on consomme en Grèce, viennent de TEgypte.
La plus grande culture des Grecs actuels est celle de la vigne, de Tolivier, de l'oranger, du citronnier, du figuier, du mûrier et du cotonnier, ce qui forme un assez grand commerce par la voie des échanges. Ces objets seuls, dans un système de liberté et d'indépendance nationale, pourraient être des trésors, et valoir cent mille fois plus que les mines du Mexique et du Brésil. Combien TËurope et combien la Russie , pour ses vastes Etats , auraient donc intérêt à soutenir les progrès de toutes ces cultures, et conséquemment la liberté des Grecs !
Les hautes montagnes y sont chauves, et entièrement dégarnies de grands arbres forestiers. Le chêne , ce roi des arbres du monde, semble y avoir été mis à Tindex de la cognée ; les érables, les frênes, qui fournissaient aux anciens Grecs tous leurs bois de construction et toutes les armes dans la guerre, en^ont disparus. Un seul arbre, le platane, a survécu aux destructions; là petit* être sont les plus beaux de lOrient. .
Tant qu'on a trouvé des arbres de construction pour la marine , on les a coupés , sans sinquîéler des reproductions : signe manifeste qu'il n'y avait nulle part de patrie, dont lavenir, dans un Etat bien constitué, est et doit être inséparable (i). Cette doctrine, au surplus, est celle des Turcs, qui se croient les suzerains de la terre. Il est singulier et remarquable que deux petites îles, Seleito et Scopelo , aient conservé tous leurs vieux arbres d'origine, et qu'il s'y soit établi des chantiers de construction d'où sort un assez grand nombre de navires.
Il paraît qu'il y a en Grèce et dans ses îles des troupeaux considérables de bétes à laine et de chèvres ; mais on n'y voit point de ces manufactures qui seulement fournissent aux besoins des localités.
Les Grecs et les étrangers trouvent à la chair des moutons et des chevreaux un goût excellent, qu'on ne trouve nulle part ailleurs : cette particularité pourrait en effet
( I ) Tous nos gouvernemens , depuis rAssemblëe constituante jusqu'à i83o, ont mëconnu ce grand principe, £h! qui pourrait dire IVpoque où la France y sera ra.-r. menée?
être jusliftée par le régime de vie de ces animaux sur les monts.
Les chèvres y sont innombrables ; elles en occupent les hauteurs, partout garnies de broussailles et d*arbustes : c'est déjà une preuve que leur chair et le lait y sont délicieux. Les Grecs et nos voyageurs mêmes trouvent et jugent qu on ne peut faire un meilleur emploi de ces parties du territoire, parce que la chèvre légère, forte et hardie, se porte à des rochers que Thomme ne saurait atteindre, et que par conséquent il y a intérêt à les faire vivre sur ces points élevés. Mais, jusquà ce qu*il soit prouvé que ces cimes ne comporteraient pas des arbres forestiers de service , il y a plus que de Tiraprudence h en faire un abandon indéfini aux chèvres. On ne peut croire à un tel excès de température , puisque la nature , qui a été si sage et prévoyante pour Thomme, a départi de grands végétaux à toutes les zones et à tous les monts élevés, tels que les cèdres (du Liban) et les pins des régions hyperborées. C*est donc en vain que, par ses divers agens, la nature cherche à peupler les monts des végétaux qui y croissaient autrefois ; la chèvre aussitôt en dévore la première crois-
^ance, et force le chêne, Térable, Talisier^t le hêtre, ami des montagnes, à végéter en cépées rabougries. Mais les chèvres ne sont pas toujours sur les hauteurs des monts ; elles rapportent leurs tributs dans les vallées ; et , dans leurs parcours, elles dévorent encore les jeunes arbres qui prospéreraient dans un sol riche et profond. Ainsi, partout elles détruisent les arbres , et avec eux la Verdure , qu'entretiendraient des sources ; car c'est le propre des arbres d'en fixer autour d'eux.
Tout bien considéré, la chèvre est un fléau pour la Grèce, mais avec lequel pourtant il est très-sage de composer. Conseiller suprême, ou président de la Grèce, je me garderais bien de provoquer la proscription de la chèvre ; car elle est chère au riche comme au pauvre. II faudrait donc commencer par quelque instruction sur l'ordre et le cours de la végétation. Il faudrait, avec le temps, mettre en exception certains monts et certaines vallées, et démontrer aux yeux la possibilité de faire naître et croître des arbres , où jusqu^à présent dix générations n^ontvu que des broussailles ; il faudrait cantonner les chèvres par districts, et défendre leur parcours indéfini; il faudrait, par des
primes, favoriser la population des bétes à cornes, et, pour les consommations, accoutumer le Grec à la viande du bœuf et à celle du veau ; il faudrait introduire peu à peu un autre régime diététique, dans lequel le chevreau ne serait plus une nécessité. Mais de telles temporisations ne doivent être cottfiées qu'à des hommes dignes de comprendre les lois pliysiques et les influences des grands arbres sur la prospérité du sol, et en même temps sur une plus douce température. ,
L'Attique (i) et la Morée sont presque sans troupeaux, et surtout sans bétes à cornes : la guerre les y a fait presque tous détruire; et cette guerre, digne des cannibales-, a fait cesser un genre de commerce que la Haute-Grèce entretenait avec les îles Ioniennes, où étaient autrefois les troupeaux privilégiés d'Apollon.
A la suite de tant de révolutions, depuis Homère jusqu'à Ibrahim, il y a donc peu de troupeaux, très -peu de vaches, peu ou
(0 Athènes n'est plus reconnaissable, d'après l'histoii^* M. Gaspari en a fait un triste tableau : il y a seulement quelques vallëes un peu productives, sur lesquelles le gouvernement turc fait peser son bâton fiscal.
point de beurre, mais seulement du laitage et de mauvais fromages de chèvres.
Le parcours , comme chez les anciens Grecs , ne permet pas d'y former des prairies à faucher, pour se faire du fourrage sec ; tout y est soumis au pâturage vif : il n y a d'exception que dans les banlieues des ports et des villes; il y existe cependant encore des ruisseaux qui pourraient faciliter des irrigations. Mais combien il faudra d^années avant de rompre les vieilles habitudes !
Les pailles de maïs, celles d'orge et de froment, y servent de fourrages ordinaires : on n'y connaît pas de prairies artificielles, pas même le sulla de Malte, sorte de sainfoin.
Les habitans des montagnes y amassent des feuilles d'arbres, avec lesquelles ils noutrissent leurs bestiaux pendant l'hiver.
On y élève beaucoup de volailles, et surtout des pigeons ; il serait plus exact de dire qu'il s'y élève beaucoup de volailles et de pigeons.
Les porcs y sont très-nombreux ; non seulement les Grecs en aiment la viande , mais elle sert beaucoup aux salaisons pour la navigation. Dans les villes et les bourgades,
leurs porcs servent à nettoyer les rues des immondices, comme le font les chiens à Constantinople ; et c'est dans le plus beau pays de la terre , que les magistrats préposés à la police publique n ont pas encore su dé*fendre ou prévenir ces foyers d'infections, d*autant plus funestes, qu'elles proviennent des déjections humaines.
Quoique les mulets soient dune indispensable nécessité pour gravir les monts par des sentiers escarpés, on n'y en élève point, ou très-peu : ceux qui y sont viennent d'Italie et de l'Adriatique. Il n'est pas dit même qu'ils aient formé des haras pour les chevaux, ni qu'ils aient des ânes étalons : c'est encore un tribut qu'il faut payer à l'étranger.
La culture de la vigne est un des plus grands soins des Grecs; elle n'est point soutenue, ni par des arbres ni par des échalas; elle y est, en général, abandonnée à ellemême, excepté qu'on la taille chaque année ; telle, au surplus, on la cultive dans l'Angoumois et dans plusieurs parties du Poitou. La rareté du bois en est sans doute la première cause; mais peut-être aussi que l'expérience a fait reconnaître qu'il fallait soustraire cette culture aux violens coups de vent et aux
tempêtes qui surgissent des mers : ces t. là du moins un motif qui a déterminé ce mode le long des côtes de TOcéan, depuis Bordeaux jusqu'à Nantes. Quoi qu'il en soit, les Grecs, encore à présent, font un commercé considérable de raisins desséchés, connus sous le titre de raisins de Corinthe, et de figues en bâches ou cabats, apportées à Marseille.
Il paraît qu*il y a des vignobles dont les vins sont renommés ; on cite les vins de Samos, de Tinos, de Chio : on les compare, pour le goût, à ceux de Madère et de Malaga« Tous leurs vins, même ordinaires,. sont destinés pour la Russie, où les Grecs trouvent toujours des échanges utiles. On ne peut dire si leurs modes de vinification sont conformes aux principes de l'œnologie, mais il est à présumer qu'ils ont connu ceux qu'on pratique en Espagne. Ce qu'il y a de certain , c'est que leurs raisins sont éminemment su-^ crés, et que leurs vins sont très-liquoreux, ardens et suaves en même temps. Les Turcs, malgré la défense du prophète pour le vin, y sont aussi propriétaires de vignes, et ce serait trop présumer de leur piété, que de croire qu'ils ne consomment pas du vin. Les ven-
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clanges y sont des jours de fêtes, surtout pour les Grecs qui habitent les montagnes.
Leur mode pour battre les blés participe beaucoup de ceux des anciens et de celui de la Provence ; quatre , six ou huit chevaux sont attelés de front ; ils sont retenus par une longe, et au commandement par le fouet, ils tournent autour d'un piquet central; ot par une allure accélérée, ils foulent répi sous leurs pieds. La paille en est toujours froissée et presque hachée, mais elle n en sert pas moins pour fourrage.
On trouve en Grèce fort peu d^arbres fruitiers à pépin , de pommes , de poires , de prunes, de pêches même, d'avelines, de nèfles, etc. Ce n'est point le climat qui s'y oppose , mais c'est que les Grecs préfèrent les fruits exquis et rafraîchissans dont ils jouissent sans peines et sans soins.
Les prix de main-d'œuvre y sont très-bas, relativement à ceux de l'Italie et de la France^ Il est observé d'ailleurs qu'en général les familles se suffisent à elles-mêmes pour les travaux ruraux ; mais n'oublions pas de dire, à la louange des Grecs, qu'ils ne reconnaissent pas d'esclaves pour leurs cultures.
: Les simples énonciations que je viens^ èe:
faires et auxquelles on doit ajouter foi; Suffisent «dëjà pour donner une juste idée dS là prbspérité a^idole :et commerciale à laqù^U^ pourrait s'élever ià Grèce. Prenôfië iibuè^ mêmes ponr texte de ce point de fhit; Ik mention de ses productions liâtiTeS ou ihd^ gènes. . ■ •••'■' ■ -i ■
' D:'immjensés débouchés sont offerts SLût Gi*ecs pour leurs Tins ; il suffit de considérer lès Etats si vastes de la Russie et les populations du Thibet et du Caucase, auxquelles les vins «seiroht toujours cliers; Gèux de là Gràce ont un grand availtage sur les vins mêmes de la^ France et dé Tltaliè, en ce qails sont éminemrnerit spiritueux, et que par cette qualité ils résistent à tous les excès du froid, et en même temps aax roulis dé lia navigation, surtout s'ils ont été tirés à clair^ fin^ c^est-^à-dire sans la moindre lie. On né peut évaluer tous les millions que tette cùl^ ture et son commerce vaudraient i là Grèce: Dans cette pensée , hélas ! je comprends milgré tout, TAttique, le Pélbponèsè et leîs il«S^ adjacente^; car quel hopime bserâit àf^ firmer que les délirtiitàtioits fct' le partagé qui viennent d'être faits, seront respectés âa Gratid - Turc i^ -Sqs uléihas seront tt^ùjoors
prêts à l'absoudre, quand il aura manqué à sa parole et à des traites avec des Etats chrétiens; cette transgression est mémo chez les Ottomans une maxime de devoir de la part du sultan. Les prétextes pour faire la guerre ne manqueront jamais; l'expérience des siècles sur la morale et la foi des Turcs , ne permet pas de douter que le sultan, aussitôt qu'il sera en paix, ne cherche à ressaisir le» parties de la Grèce que les circonstances de la guerre lui ont fait ce'der. Jamais peut-être les rois de l'Europe n'avaient trouvé une plus belle occasion pour affranchir la Grèce et SCS îles du joug ottoman. On croit rêver quand on Ut que de hauts commissaires des trois grandes puissances ont abandonné Athènes au Turc : les mânes d'Homère, de Périclès, de Léoniilas, etc., doivent en frémir. Et quL'l homme en Europe, s'il n'est Tendu au gouvernement anglais, pourrait donner son assentiment à une opération aussi impÎ£, aussi perfide? Oh! duc de Wellington, c'est par votre influence bien connue que la cclê-; bre et grande Athènes est turque : attendeif TOUS que la postérité vons surnommera h barbare.
li'olivîer en France;; depuis un siècle, se
(453) refoule vers les anses de la Méditerranée ; les aquilons arrivent sur la Provence sans trouver d'obstacles, par les monts mis à nu. Il y a peu d'années, ce qui n'était pas arrivé, même en 1 709 , les oliviers ont gelé en terre , et la masse en est considérablement diminuée dans le Dauphiné et le Languedoc. La climature de certaines anses de la Grèce ne craint point ces avaries; l'olivier d'ailleurs y est là dans sa patrie native; et, sous un gouvernement qui serait juste et paternel, la multiplication de l'olivier lui vaudrait des flots d'or.
On sait que la culture en est fautive ; que les cboix des variétés y sont mal assortis; on sait encore que la manipulation de l'olive pour l'extraction de l'huile n'y est pas bien entendue, pour les perfectionnemens dont l'olive est susceptible, soit à la cueillette, soit au dépôt, soit au pressoir, soit aux préparations que la Provence suit avec tant de succès, et dont l'huile, sous ce dernier rapport, est encore la meilleure du monde connu. Voilà donc un riche trésor que son gouvernement doit faire posséder à la Grèce.
Il se fait en ce moment un commerce considérable d'oranges et de citrons; la France
s'en aperçoit peu, car ces fruits s^xporteai tous en Russie. Il serait possible d^ea perfectionner la culture et les fruits, de manière à ce quils fussent préfères aux oranges du Portugal, dont lei -.sites, les côtes et le sol sont plus fayorisèi» de la nature que les bords du Tage, Ce genre de commerce pourrait de^ venir important pour la France.
Le figuier, Qst encore là dans sa patrie native; ses fruits desséchés^ dans l'état actuel, ferment un commerce considérable ; on les expédie par masses ou bâches. Elles sont très-sucrées; elles pourraient être meilleures çncore, si on donnait plus de soins à la dultu^e dq Tarbre, si on savait y. perfectionner la ]p^anipulatipn , et en assurer mieux la fructifiéklion.
Le xnûrier y prospère comme aux pays des serres; et cependant il y aurait beaucoup à faire pour Vi^n disposer .l«i végétation i •pour la varier en raison des positions ou des circonstances relatives au ver travailleur; cap (QH sait qu'il faut presque tows les ans proportionner la qu^alité de la feuille à Fétat du ver qui va se nsieïtre. à l'œuvre. . . ::jy<éçlQ*ion.e5t sujette à bien des accidans; on ne. peut les prévenir qu'en prenant de*
précautions que Taisance des colons grecs permet bien rarement. C'est donc là encore un véritable trésor qu'il faut savoir exploiter, et dont un sage gouvernement doit s'occuper. Il ne doit pas seulement considérer les récolles de la soiej il doit encore voir avec satisfaction que de grands végétaux peuvent s'y multiplier, favoriser la température, et qu'en définitive ces arbres trop vieux offrent encore par leurs bois des ressources pou ries foyers.
On cultive avec succès, dans quelques anses, deux espèces de cotonniers, et il serait très-facile d'en accroître et perfectionner la culture : les essais entrepris par des Français dans les îles Ioniennes, alors qu'elles leur appartenaient par droit de conquête, n en laissent pas douter.
On regarde enfin comme très-possible d'y acclimater le caféier, le canellier, le théier, et même la canne à sucre; mais on fait observer que pour cette dernière culture, il faudrait préférer le plant qui vient d'Egypte,
On y cultive encore le tabac, qui jouit d'une grande réputation; l'anis, la moutarde, le lin, le chanvre, les courges, qu'on y nomme colokiti, des haricots dits faséoiî.
Combien de branches encore d'agricul^ ture et de commerce la Grèce pourrait se créer et s'assurer, si elle était en libre communication avec la France, Tltalie, TAllemagnc et rÂdriatk|uc ! Mais que faut-il espérer de la misérable politique qui s*agite d'une manière si hostile contre les peuples généreux et braves de la Grèce, quand tant de siècles de sei'vitude et de misères auraient dû porter tous les cabinets à les affranchir de leurs odieux et féroces tyrans? Comment un premier ministre de l'Angleterre ose-t-il, au vu et au su de son parlement, stipuler si chaudement les intérêts du Grand-Turc, et conséquemment la ruine de la Grèce ? L'histoire et la postérité accuseront à jamais l'Angleterre d'une telle et si affreuse politique.
Espérons que la Providence fera donner une autre direction aux évènemens qui vont se passer entre la Porte- Ottomane et la Russie (1829).
Il est possible que le président actuel de la Grèce se mette en mesure, à toutes fins d'en raviver l'agriculture et le commerce, et qu'il se tourne vers la France pour solliciter le gouvernement de lui expédier des savans,
afin de coopérer à des améliorations en faveur des Hellènes.
Connaissant trop bien les fausses doctrines de nos savans, en ce qui concerne l'agriculture, je tremble de voir appeler en Grèce de vains apôtres, qui, ne considérant que les théories, y proclameraient infailliblement les systèmes abusifs des François de Neufchâteau, des Yvart, des Tessier, etc., et surtout de M. Fellemberg, qu'on peut à juste titre nommer le Platon des agronomes de THelvétie. 11 ne faut pas même douter que si notre gouvernement, à la voix du président-gouverneur de la Grèce, faisait un appel à des agronomes , il ne se présentât plus de Triptolêmes qu'il ne s'est présenté de militaires pour l'expédition de la Morée.
Je ne peux dire si notre gouvernement (1829) durera long-temps tel qu'il est; mais en le supposant, le ministre de l'intérieur, très-enclin, comme ses confrères, à consulter l'Académie des sciences, ne manquerait pas de l'inviter à lui faire connaître les agronomes les plus savans (i). Il serait même
(i) M. de Martignac, dans- ud discours sur Fagricul-
(458) très-possible que la section d'économie ru-^ raie de FAcadémie des sciences^ et la Société royale d'agriculture, fissent des choix dignes d'elles, c'est-à-dire dhommes absolument étrangers, /comme elles, aux vrais principes de l'agriculture et de l'économiç rurale. M. Yvart, qui a solennellement provoqué l'abolition des jachères, et tant d'autres belles choses, serait infailliblement mis à la tête de cette colonie normale.
Toutefois, j'avouerai sans peine que si le ministre connaissait quelque agronome en France qui eût résidé quelque temps dans les Echelles du Levant, des négocians estimés, ou des consuls accrédités, il faudrait sans hésiter les préférer à tous autres, non pour y établir des chaires d^agriculture, comme celles qui ont abusivement lieu à Saint-Martin et au Jardin-des-Plantes, mais pour mettre la Grèce en participation avec son gouvernement, afin de favoriser les débouchés des productions du sol, et, à ce titre, ouvrir au3( Grecs producteurs un crédit provi-
ture, en 1829, à l'occasion des prix de i*ëoole yëtërinaire, s'est ropiitr^' kVA B C de ragricukure.
Roire sur le prix des ventes dans les factoreries.
Si enfin. on voulait absolument y envoyer des agriculteurs français, il faudrait du moins les choisir dans le midi du royaume, comme étant plus familiers avec les productions de rOrient et avec les consommations habituelles.
Il pourrait encore être très -avantageux que des propriétaires français fussent s'établir en Grèce ; mais pour faciliter ces émigrations, le gouvernement hellénique devrait faire mettre en vente des parties du domaine public. Le même gouvernement pourrait encore traiter avec des capitalistes pour des opérations de défrichemens, de desséchemens et d'irrigations.
Je pense qu'il serait digne du gouvernement eu France d'assigner dans les grandes écoles des arts et métiers, ou dans de grands ateliers, un certain nombre d'élèves grecs qui, moyennant un apprentissage de trois à cinq années, travailleraient gratuitement, et auxquels, à l'expiration de leur terme, on donnerait un assortiment des outils de leurs métiers. Cette mesure, au temps de l'en^pire, a été prise, et suivie de succès pour dc^
jeunes Dalmates, Croates et Ioniens. J*en ai vu les heureux résultats à Châlons-sur-Marne. Il importe beaucoup encore de prévenir le gouvernement grec qu il doit se défier de nos livres et de ceux des Anglais ; car en général ils sont bien pauvres, et même dangereux par leurs théories et par des mensonges audacieux. Il ferait mieux d*ordonner un plan de statistique , d'après lequel, chaque année, on ferait iipprimer les succès obtenus sur chaque point de la Grèce, ce qui nationaliserait rinstruction, et tiendrait d*ailleurs le gouvernement éclairé sur les impulsions quil conviendrait de donner à chaque partie des productions agricoles.
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CHAPITRE XVI ET DERNIER
RÉFLEXIONS ET PBOPOSITIONS POLITtQTJES, SELATITEMEITT A LA GRÈCE ETA l'eVROPE^EN COHSéQTJEll CE DV TRAITE d'aSDRIHOPLE , DU l4 SEPTEBfBRE 1829. ■
Il n*y a point d'hommes d*£tat instruits par rhistpire des empires , par une saine politique, et libres dans leur raison; il ny a point de philosophes vertueux et indëpendans dans la maQifestation de leurs pçnsëes ; il n*y a point de prélats pieux et sincères qui ne regardent encore, relativement à l'Europe, rimpiantation forcée des Turcs et de leur gouvernement sur le Bosphore , comme une très-fatale anomalie politique, comme une pierre d'achoppement à une plus complète civilisation de l'Orient, etconséquemment, comme une cause active et persistante de guerres, d'autant plus funestes et terribles, que les Turcs réputent comme une faiblesse
ou comme une abstraction, le droit des gens et les sentimens qu'inspire Thumanîtë.
Si les gouvernemens de l'Europe, après la chute de Napoléon, avaient été bien pénétrés de cette vérité plénière, au lieu de convoquer des congrès, pour river les fers des peuples asservis à certains trônes et à la tiare, ils auraient mis en délibération les moyens de rejeter hors du Bosphore le sultan de Constantinople et ses t^ordes, qui faisaient alors dans la Grèce une boucherie épouvantable, et cela, parce que ses peuples, après trois siècles de barbarie, d'esclavage ëtd' humiliations, avaient osé vouloir redevenir libres. En sage politique, cétait un tnotiF plus que suffisant pour forcer le sultan à relldré la Grèce libre; c'était le rôle ou Tinitiâtive que devaient prendre les cabinets chrétiens et catholiques de Russie, d'Allemagne, de France, et le pape lui-même, comme chef de la chrétienté. L'Angleterre, de son côté, devait souffrir dans son orgueil et dans ses intérêts, que ses flottes et les navires de son commerce fussent exposés à' se voir fenmer des mers qui, depuis tant.de siècles, y appellent en vain le commerce et rindustrie de l'Europe occidentale. Un adle de navigation
libre pour toiis les pavillons, eût été un des plus beaux traits de la politique européenne, et un grand monument dans le droit des gens. Un tel acte eût rallié tous les peuples a leurs trônes respectifs; et il n'y avait pas de résignatioiis , d'efforts et de sacrifices qu'ils ne fussent tous capables de faire, afin d^accomplir un tel et si grand bienfait.
Les massacres des Grecs, chrétiens et coreligionnaires des Russes, étaient pour toute TEurope un motif bien légitime pour dê-^ mander d'abord , par les voies diplomatiques, et pour exiger ensuite de la Porte-Ottomane, au nom des nations et de l'humanité, l'entière et libre indépèndafyce de la Grèce. Ils devaient immédiatement, el par un juste hommage rendu aux droits des nations et des trônes, demander la liberté des mers intérieures, dont le sultan s'était arroge les clefs ou l'empire exclusif : l'Europe et le monde entier eussent applaudi à ce grand acte de sagesse et de justice.
C'était bien alors qu'il aurait fallu nommer cet acte du congrès une sainte alliance, puisqu'on définitive, infailliblement, il en serait résulté l'expulsion des Turcs hors du Bos-^ phore. Ija Thrace, la Moldavie, la Valachie,
qui forment encore la plus belle partie de ta cime européenne, auraient vu avec une reconnaissance éternelle « arracher et s*anéantir une fatale et maudite greffe, dont la sève acre et mortelle est et sera plus que jamais inalliable avec celle de l'Europe et des cli» mats de la Grèce, et qui, semblable au bohon-upas, ne peut végéter et durer qu'en s*entourant d'ossemens et de cadavres.
Mais il en a été tout autrement ; la Russie, qui deux fois avait excité les Grecs à se déclarer îndépendans, a été la première, par les plus pitoyables suggestions, à faire cause commune avec les autres puissances, pour laisser le Grand-Tuipc exterminer les Grecs et ravager leurs territoires. L'Angleterre, qui plus qu^aucun autre Etat doit connaître le prix de l'indépendance , et par elle-même et par les Etats-Unis du nord de l'Amérique; l'Angleterre, dont la vie et la durée sont essentiellement dans un commerce libre, et dont rindustrie n'a plus rien à craindre des rivalités des autres nations; l'Angleterre, qui depuis vingt-cinq ans signale le dessein de civiliser tous les peuples par l'Evangile, dont elle fait distribuer gratis des exemplaires à la Chine, aux Indiens et aux sauvages;
TAngleterre, qui semble avoir presque senti ses entrailles s'émouvoir contre la traite et l'esclavage des noirs; l'Angleterre, dis-je, a été la plus ardente à se déclarer pour la cause du sultan contre les Grecs. Pour le bien servir, et sans qu'il ait daigné même faire connaître le moindre désir, elle a fait jouer tous les ressorts de sa haute et basse diplomatie^ afin de contrarier ou de neutraliser les efforts des Grecs; et ce n'est qu'après trois ans de massacres et d'horreurs, qu'elle a bien voulu , et encore par un leurre politique dont elle se repent aujourd'hui, concourir au traité du 6 juillet. »
L'Autricheoublianttoutàfaitqueles Turcs, en très-grandes armées, étaient venus assiéger Vienne, a pris ostensiblement la direction executive des arrêts ou conciliabules des congrus, et s'en est même arrogé la police.
La France, encore étourdie du parcours des armées étrangères et des millions qu'il a fallu payer, s'est rangée avec une docilité inouïe sous les ailes du Saint-Père, qui pensait alors, et insinuait qu'en laissant le Turc affaiblir les Grecs et ravager leur territoire, ce serait un moyen dMtouffer le funeste esprit de liberté et de révolution, contre le-
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quel le Vatican et les ministères de France ont dans un même esprit suscité les missions, le jubile , leis jésuites et toute la milice papale. Le Saint-Père, au surplus, a donné la mesure de sa politique extérieure , en se tenant d*accord avec les cabinets du congrès, pour tout ce qui se faisait contre les Hellènes, qu il réputé schismatiques»
Le sultan n*a pu ignorer tous les soins officieux quont pris les hommes i^s trois congrès, pour reconnaître la légitimité de ses droits sur les Hellènes. S*il a paru les ignorer, ou peu s*en soucier, les agens diplotnâtiques n'ont pas manqué de les reproduire dans leurs notes officielles et secrètes. Il n*a pu ignorer également tous les petits services que les Autrichiens et les Anglais, à l'envi, n*ont cessé de rendre aux Turcs contre Ie$ Grecs. Cependant, inflexible dans ses idées de puissance, le sultan a constamment refusé les avances respectueuses des ambassadeurs francs ; la victoire même de Navarin n'a pu rébranler, et il a persisté dans sa résolution de ne devoir qu'à lui-même la sûreté de son empire et sa souveraineté sur la Grèce (f).
(r) Quand Mustapha, en 1770, d^làra la guerre â la
Les destins en ont autrement ordonné ;^la Russie , bien avertie de ses fautes ou impré-
Russie, il fit .annoncer qu'il ir^it en personne battre les Russes, à la tête de trois cent mille hommes. La Moldavie sétile j pour le trajet de son armée* jusqu'à Moscou , fàt impi^éè k iît: 'hiilUcâi de boisseaux de blë. Il y àVait alôr^ dans les- arsenaùt &ix cents piècei kie canons ; mails , à la revue gëp^rale y on ne trouva que soixante pièces ^a état de servir. L'armëe du ^rand-visir fut battue; il fallut repasser le Danube, et on ne prit poste qu'à Ealada. De'jà, dàn^ cette gùeri*i^, les Turcs ëmigraient en masse dans les camps russes. Le général Romanzoff s*y couvrit de gloire : âptit huit pachas, toute Tartillerie, et mit hors décbm-^ bat cent cinquante mille hommes. Celle de 1771 ne fiit pas moins glorieuse pour les armes Eusses : les Turcs! furent battus devant Napoli de Romanie ; Bender fut assiégé ; la flotte russe s'empara «de Navarin ; à Coron , les Grecs firent le général turc pi-isonnier. Se voyant ainsi bal tu sur tous les points, le Visir, par un ordre du jour, ordonna aut corps de l'armée qui tenaient encore lettrs positions de se reudre aux troupes.de la Russie : ce qui fut fait par un corps considérable à Ismaïjof. .
Daus le même temps, le général Tottleben remportait victoires sur victoires en Perse. Schéripan, Bagdad, Coûtai. {311 ept pris; le génprai.HvTaclius battait les Ti;rc$ à AcaJzil^'^qtJEr^q-oUjPi fut pî-is. . ; :
. Le gei^éral ,Prloff venait de remporter uae victoire i^^ya]|| éclatante dans le canal de Scioy.où les Turcs, avai^it po^r^pt^aetze.vaisseaux de ligne. ,)
Les Grecs, s^lors , comme ceux du temps présent , ne oe9"
voyances dans la campagne de 1828, a trèsbien combiné, pour celle de 1829, les raouvemens de ses armées avec ceux de ses flottes. Le général qu elle a opposé directement aux Turcs, excellent homme de guerre et de génie militaire , a négligé les vieilles tactiques, d'après lesquelles on doit attaquer préalablement, successivement et par ordre, les places fortes et les citadelles. Par d*habiles manœuvres il a abordé les mont§ Balkans , et en peu de jours il s*est vu au sommet le plus élevé, d'où il est descendu, avec toute la prudence d*un Ulysse, dans la plaine d'Andrinople. Cett<r audace a étonné tous les hommes de guerre et les grands diplomates; l'Angleterre en a été consternée, et volontiers son gouvernement aurait donné à ce hardi fait d'armes Tépithète qu'il avait déjà donnée à la bataille de Navarin. Le sultan, stupéfait, s'est alors abandonné à la magna-
saient d'implorer la czarine et ses gënëraux ,' pour rejeter en Asie le sultan et son gouvernement , « sous lesquels , disaient-ils, il n'y aura jamais ni paix ni liberté pour nbus; » mais la czarine et ses gënëraux sacrifièrent la Grèce et l'abandonnèrent au Turc : fasse le Ciel qu'il n'en soit pas ainsi sous l'empereur Nicolas , si ce n'est déjà fait! !!
( 469 ) nimité de Tempereur Nicolas; TAngleterre, de son côté, a cherché à désabuser le divan sur Tabsence des flottes anglaises aux Dardanelles.
Si le traité d'Andrinople a décidé de la victoire entre les belligérans, il n'a point satisfait ni tranquillisé TEurope. On s*accorde en effet généralement à redouter un jour la puissance colossale de Tempire de Russie, comme à prévoir une vengeance conjurée et terrible de la part des Turcs, si fiers par caractère, si orgueilleux par habitude, et si humiliés par le traité du i4 septembre 1829 ; elle est d'autant plus probable , que de leur part, en outre, il s*agira de venger leur religion et leur prophète, et conséquemment de faire une guerre qui sera à la fois politique et religieuse. Ce n'est pas qu'on puisse craindre aujourd'hui des levées en masse de la part des Orientaux, ni même de la part des peuples civilisés ; mais des irruptions , telles qu'elles fussent, mettraient l'Europe en guerre perpétuelle , soit vers le Bosphore , soit vers les côtes d'Afrique, où il y a également de grandes vengeances à exercer ou de superbes conquêtes à reprendre : il suffit de nommer les Maures et les Sarrasins, si
odieusement décimés et chassas de l'Espagne. Ce qui étonne et afflige le plus , dans le traité d'Andrinople, c'çst le silence qu'on a gardé sur le sort de la Grèce , qui semble de nouveau sacrifiée à la soldatesque et aux sbires de la Porte-Ottomane.
On opposera peut-être que le sort de la Grèce ayant été le but des troiâ puissances, il fallait leur concours pour en décider définitivement. Gé ne serait là qu une argutie diplomatique ; car la Russie n'avait pas à cramdre que la France et TAngleterrei, qui avaient atrtié sur terre et sur mer pour l'indépendance de la Grèce, trouvassent à redire à une disposition première pour faire déclarer la Grèce entière libre et indépendante; et puisque les plénipotentiaires russes, et le médiateur intervenu, fort sans doute des instructions récentes du cabinet russe, ont eu le soin de faire au vainqueur une si large part en territoire, en possessions maritimes et en indemnités pécuniaires équivalentes à un immense trésor (la seule chose qui manque essentiellement à la Russie), ils pouvaient très- facilement stipuler rindépendance absolue de la Grèce, en reportant'ses limites oii frontières, a celles qui
( 47' ) pouvaient le plus assurer et garantir sa liberté. Ils le devaient avec d'autant plus de raisons^ que les agens délimitateurs avaient eu la faiblesse ou la honteuse déférence pour l'Anglais, de laisser la célèbre. Athènes TURr QUE, c'est-à-dire esclave. Ils le devaient encore par justice, car la sainte insurrection de la Grèce avait été la cause primordiale d>es plans et projets de la cour de Russie sur la Turquie.
I^ ^mple reconnaissance, si ce mot avait quelque valeur en guerre ou en diplomatie, devait enfin déterminer les plénipotentiaires à faire prodominer sur toutes les stipulations, celle de la liberté de la Grèce, constituée et reconnue sous les auspices et la garantie des autres puissances d'Europe. Il faut croire que le ministère anglais, désappointé dans ses vues et dans ses promesses au divan , ne se serait pas déshonoré au point d*y trouver à redire, alors même qu'il eut été dit dans le traité, que les Ues Ioniennes feraient partie intégrante de la Grèce ^ après qu'elle aurait été constituée en état de royaume, d'empire ou de république. Celte absence de stipulations relativement à la Grèce, ne démontre que trop que le cabinet russe
S* est beaucoup plus occupe de ses intëréts et de sa puissance, que du sort et des droits sacres des malheureux Hellènes, ce qui, pour ne rien dire de plus, n'est |ii généreux ni digne du siècle.
Il ne m*est pas donné, comme simple historien de l'agriculture de la Grèce , et moins encore comme modeste agronome, de prendre une initiative sur l'exécution patente et occulte du traité d'AndrinopIe, afin de tranquilliser l'Europe, de prévenir des guerres asiatiques, et de rassurer la Grèce alarmée, dont le sol fume encore du carnage des Turcs; mais comme les titres que je viens de prendre rendront mes réflexions relatives, sans conséquences dans l'ordre et les voies de la diplomatie, je n'hésite même pas à m'en expliquer : ce sera, si l'on veut, un grain de mil dans la vaste balance des maîtres du monde.
Il me semble impossible que les cabinets d'Europe, qui mettent l'avenir de leurs Etats respectifs au premier rang de leur devoir envers le souverain dont ils dirigent les affaires, et envers les peuples, auxquels ce dernier a fait ou du faire le serment de veiller à leurs intérêts et à leur conservation,
( 473 ) se dispensent d*intervenir maintenant pour donner au traité d'Andrinople et aux conventions qui vont s'en suivre, une direction qui, sans altérer le mérite de la victoire et l'entière indépendance de la Russie dans sa consistance territoriale et maritime, pourr rait néanmoins tranquilliser l'Europe et les cabinets, qui s'inquiètent pour des évènemens ultérieurs très -possibles et très -probables. Le moyen d'intervention est même tout tracé ; et puisqu'il a été pris déjà pour mulcter un grand peuple victorieux, et pour ôter à d'autres le désir ou la tentative de s'émanciper, il semble donc tout naturel et légitime d'y avoir recours pour déterminer, dans une convention européenne , des traités qui régleraient les droits de chacun, afin de résister à des entreprises qui tendraient à des usurpations, et de maintenir, sous les auspices et les garanties de tous, une pacification générale en Europe : jamais il n'y eut de circonstance plus favorable, et en même temps plus impérieuse, pour la convocation d'un tel congrès.
L'empereur Nicolas, par son éducation, par ses principes souvent manifestés, par la connaissance qu'il a des cours de l'Europe.,
offre sans doute des garanties morales et politiques; je n^hésite pas même à penser que, pendant son règne, il mettrait un frein à toute autre ambition : mais il a trop de raison pour croire quil soit sage ou permis d aventurer le sort des trônes et des peuples sur la volonté ou sur Tambition d*un successeur. Les Russes d*aujourd*hui sont d'autres hommes qu'en lySo et en 177 1. Il n'y: a donc que des traités solennels qui puissent, d'upe part, lier un prince ambitieux, et, dc:raptre, porter tous les ayant-droit ou participans d'un congrès européen, à en soute^ nir l'exécution. Chaque prince, au surplus, qui aurait dénoncé une infraction au traité commun, serait certain du concours actif et spontané de ses peuples, quand il s'agirait d'assurer les lois , les relations et l'indépendance de chaque patrie contre un ennemi commun.
Ce congrès serait, il faut le dire, dans les intérêts mêmes de la Russie et de son trône; car plus elle est grande , vaste et puissante, plus elle doit désirer le maintien de ce qui lui est dévolu. Si la modération personnelle de Nicx)las et de ses plus dignes conseillers d'Etat, ne suffisait pas pour adopter un con-
grès, ils en Irouverâîenl la sagesse et la nécessité dans rhisloire même des plus grands empires. Le monde retentit encore de celui d'Alexandre, et Ton sait que peu de jours après sa mort, ce fameux empire a été divisé en huit capitaineries, avec les titres de royaumes, dont s'étaient emparés ses généraux ou lieutenans.
Jules César, plus grand en tout qu'Alexandre, a été assassiné dans une conjuration, aux pieds mêmes de la statue de Pompée , et sa mort a enfanté un infâme triumvirat. Rome a compté des Scipion, des Trajan, des Marc-Aurèle, mais Thistoire frémit éa* core a la mémoire des Tibère, des Néron, des Caligula; elle a vu en pitié les Constantin, les Justinien et les Augustule; et on ne saurait dire aujourd'hui avec quelque réalité, ce que sont devenus l'empire romain et cette Rome qui commandait à l'univers, et qui n'est plus qu'un collège de prêtres.
Charlemagne a formé et tenu le plus grand empire dans les temps modernes; bornonsnous à rappeler le partage de ce bel empire p entre ses quatre petits-fils , tel à peu près que des bourgeois se partagent les champs d'une métairie La dynastie de Charlemagne,
en un mot, a passé comme un météore.
Charles-Quint a fait craindre un instant à TEurope un trône central ou métropolitain, et ce prince a vu, dans sa retraite même, ses provinces se défiler, ainsi que les moines chez lesquels il s'était retiré, défilaient leurs chapelets dans leurs cellules.
Quel empire plus puissant que celui de Napoléon pourrait-on nommer? C*est là un point de fait d'application que le frère même de Nicolas a déclaré sans feinte à Erfurt : que sont devenus cet empire colossal et les êtres mêmes de sa nombreuse dynastie ? Leçon terrible donnée à tous les souverains qui se mettent en dehors de leur patrie, et qui ne veulent admettre aucun frein constitutionnel dans leur carrière.
De tous les potentats que je viens de signaler, il n'y en a pas un seul qui ait de plus puissantes raisons que le czar pour se maintenir dans de justes limites. Les peuples auxquels il commande, et qu en style de cour on nomme ses sujets, sont tous éclairés sur leurs droits, ou déjà électrisés par la liberté ; il ne faut pas même en excepter la Sibérie et le Caucase, dont les soldats ont fait la guerre en France, et qui manifestement ont porté
( 477 ) dans leurs pays, sur les monts et dans les steppes, de vives inclinations pour jouir aussi de la liberté.
On ne sait que trop comment la Pologne est passée sous les triples aigks de la Russie, de l'Autriche et de la Prusse; et il est impossible de ne pas croire aux Polonais le dessein de se constituer en Etat indépendant.
Le sénat de Russie, son empereur et les hauts magistrats de son gouvernement, savent mieux que les journaux de Tépoque et que tous leô historiens, tels qu'ils soient, quelle a été la réalité de la conspiration qui a fait exiler tant d'officiers généraux en Sibérie, et décapiter des complices. Ce qu'il y a de certain, c'est que, dans l'opinion générale, l'empereur Alexandre ne serait pas mort naturellement. Or, si dans un temps des hommes de guerre se sont ainsi prononcés contre un prince qui n'avait d'autre défaut peut-être que de s'être laissé illuminer par des sibylles et par des brouillons hypocrites, il y a eu un commencement de levée de boucliers contre le souverain, on doit vivement craindre, en ces temps, de s'engager dans les voies de l'ambition, et de se retrancher dans un despotisme absolu.
(478) La puissance européenne la plus intéressée à la tenue d*un tel congrès, est sans contredit l'Angleterre (i). qui; pour s*étre trop abandonnée k une ambition gigantesque, s est presque mise hors d^état de faire la guerre, à moi^s qa*elle ne vcjuille braver ^es tempêtes d'une banqueroute. Elle' expie aujourd'hui la peine bien due à sa vieille haine contre la France , qui n a jamais voulu qu^one liberté constitutionnelle; elle expi^ encpre les fautes politiques de Castlereagfa, qui> pendant quinze apnées de suitç^ a pj:*odigué les trésors de la Grande-Bretagne aux- ennemis de la. Frapce. Plus page, spp gouvernement devait voir sans déplaisir et sans passion de rivalité, que le peuple français, légitimé dans ses droits par l'Assemblée constituante, voulait jouir de sa liberté, et surtout de son indépendance ; elle le devait, puisque les
. (i) En 1771 } r Angleterre offrit ses chantiers de Pli* iriouth pour réparer la flotte russe, qui^ pour la première fois, allait entrer dans la Mdditerranee afin dé combatti*e la flotte de Mustapha. Quels sont donc les grands intérêts du gouvernement anglais, pour sacrifier ainsi au sultan un vieux peuple qui vient de se retremper à l'héroïsme et à la liberté ? .
( 479) Anglais eux-mêmes jouissaient d'une Con^i* titution.
Il est temps que l'Angleterre se persuade bien que la domination sur les mers est une aberration qui, sans lui profiter, la tient cantinuiellement en état de guerre dans les quatre parties du monde, et quelle s abandonné trop à cet orgueil superbe. Elle n'a ni le ternes ni ia facilité de faire dés économies pour* éteindre sa dette, pour faire au besoin une guerre légitime, ou pour prêter un noble secours à des alliés opprimés. L'Angleterre est encore immensément riche, mais elle n'a pas le dixième du numéraire^ spéci* fique et de la population réelle qu'il lui faudrait pour soutenir ses conquêtes et ses usurpations. Dans l'état actuel de sa position politique en Europe et dans le monde con>merçant, il ne lui faut plus que des comptoirs, une garnison dans chacun, et une marine forte, pour soutenir ses droits et son honneur.
La révolution la plus heureuse qui pourrait arriver en Europe, pour l'Autriche, serait sans contredit la dissolution de l'empire turc. Elle avait pu déjà, du consentement de Catherine II, et même à sa sollicitation,
s^emparer, en 177 1, de la Bosnie, de la Servie et de Belgrade, mais elle ne le fit pas : tant elle est accoutumée de longue-main à s'offrir seulement pour occuper des pays nouveaux, et sans coup-fërir. C'est ainsi que pour prendre part au démembrement de la Pologne, c'est ainsi que pour dominer l'Italie, peuplée de moines, elle n'a eu qu'à mettre en montre ses cadres d'armées. Sa position, au surplus, est à peu près celle de TAngleterre ; ni l' une ni l'autre n'ont rien à espérer des Turcs et de leur sultan. Elles ont au contraire beaucoup à redouter des Russes, puisque leurs flottes et leurs armées peuvent aujourd'hui faire de grandes conquêtes ou diversions ; mais par une bizarrerie qu^on peut bien dire insensée, elles comblent de prévenances et de faveurs le sultan de Constantinople. Si jusqu'à présent on a dit de l'une, que son gouvernement était de plomb, on peut bien dire que celui d'Angleterre n'est que de similor ; l'un et l'autre, au surplus, tendent rapidement à une grande et fatale révolution.
Si M. Canning eût vécu, il eût mis le vaisseau dAlbion dans une autre position que celle où M. Wellington Ta mis, il eût ap-
(48i ) plaudi à un congrès européen ; il eût pris la défense des Grecs, et, grand homme d^Ëtat, il eût donné à la politique. britannique une marche plus loyale et plus sage; la Russie elle-même se serait tenue dans des limites et des conditions qui n auraient point inspire des inquiétudes ou des alarmes.
La France également doit aspirer à la te-r nue de ce congrès; dans les temps présens^ elle est en butte à de misérables et honteuses dissidences, qui reproduisent un Bas-Empire ; elle doit se hâter de dominer Iqj^ partis et les luttes qui se trament, car la corrup-r tion est éminemment contagieqse. Le peap^q français vénère la mémoire de saint; Louis,; et même à cause de son austère piété : il n*a pas dépendu de ce prince, d^ailleurfllf que les Turcs impies et féroces n aient été rejçf;é^ dans les déserts de TÀfrique. On aime et 1*0;^ vénère aussi Taimable et douce piété, 4q Charles X ; mais dix siècles ont appris sans interruption , que le trône en France devait se défier des papes, et qu'il ne fal)ait.vQir dans chacun d'eux qu un père spirituel. F^oir sons observer à ce sujet, que saint I^oviis^ne voulut pas même permettre au chef de l'Eglise de résider en France , lui déclarant que
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fcs barolis du royaume, qu'il avëît Consultes/ notaient pas de Cet avîs^ Mafs si, pour la flîëté chrftîehrte, la. France airhe à se rappeler saint Louis, elle i^ fait gloire aus^ de citer à Tadmipatioivle bon et brave Henri IV, quon ne peut nbnimi^r sans rapjileler les horribles attentats des jésuites, et leur proscription utiànimepar tous les parleihiens de France, non môirts forts et $ages qucf nétaiènt les barons au temps de àkirii Lduis.
La Pfussè^, i[Jùoiqà'ufi andijn ^lè€tcri*at, a pri»' tntfp "de'fconsislaficé pariili les gi^ands Etàits;^ôiir ne pias désirer-eUe^rh^me \in ëoiigrès qui donnerait une autre forme ou eorifigùration à son royaunfie*, qtie le pritice fié' peut parcourir (si on peut' s'exprimer ainsi) qu^à là nianière dés sauterelles; car sa
• mm
ligne s'étend depuis la Sprée jusqu'à la Suisse èt'aux èources de la Meuse. Il ne faut pas croire que ce morcellement soit sans abus pdur léé peuples sujets du roi de Prusse, et pour les ttortbreux Etals ddnt il froissé les îrontièrëi'J on ie rappelle certains actes de stmveratnetié commis en Francte par de 'simpTes âigcns prûssffehs : il n'en eût pas fallu davantage pouPen faire' ùh préléxtef dé giierre Hiix tenïjjs dié ÎPVariçois I^*" du de Louis XIV.
La Barièfe et la Saiçe, qui aussi ont pris le
litre de royaume, poti irthérêt à toir recopf
naître où l^gUîm^r eïV cqjigvà^j des préhe»-?
sioos, des coBqMêt!ÇS.QUi;des! circpnscripi
lions, • . .•.':, : • . . ; .'• ; i-' ■; ">
De très -grandes, raisoi* d'Etat,. Gpmmg on voit , se reunUaent d&n.^ Ifts. çopJQïiptMtes actuelles, pdiir feir^ désirer un cpngfè^ qw donnerait à l*Ëiii*Qp.e de^ gajrantie^ nouvelles €onire VéaQrme.jlrépQniîi'r^nitîÇ^ 4'wiW d^ se* pui&sa»c»&i .#|;:€onire toute lirruption >^e^ Asiattf]ue^:^t/<ll^s Africains, qu'on ne peut aupposejf sails ;desseias de vengeances, dç cpfiquétes un sde pitiages, »et. dont lai gqerrf? serait terrible y 4iefôt--cè que idaos leurs e^r K^iiK^sioii^ reâpectives. :^ . I
Sii^ daja$ les considérations que :|e viens d'^ffific, ;|e ô'ai points. .parlé î!dU sort de ta Grrece., dti^nt.JQ donne. é|u)6ufrd'iiui L'histoire jd« sonagriculturc comme type' et. eatlse première de la) puissance -et 'de^^la .richesse lï^ plusiréeUïOfde^ ËtâtS'4 t'est qite j^i voulu faire envi$£i^rrçe,tte. question coaiioe la plus importai^tôitq^'un congrès européen -aurait à traiter, car il aurait presque aîrlsi à délibérer Oh>à p.tipgl4r> la tranquillité de L'aveiiir dans
Ae3;,de4UE}ro9«ides. ' i-. . vo •))-...:;(;... -iu .. '
II est possible qu'on ait exagéré les résultais du traité tl'Andrinople, c'est-à-dire, de la part de la Turquie , l'impossibilité absolue de s'acquitter du montant des indemnités qui lui a été imposé. Mais si les Turcs , par amour ou par devoir pour le Coran, venaient à reprendre les armes, ou que même ceux que les innovations de Mahmoud ont irrités, se refusassent à payer les contingens assignés, il est évident, d'une part, que le gouvernement russe voudrait incontinent assurer l'exécution du traité d'Andrinople, et que , pour en venir à ces fins , il reprendrait ses premières occupations, et tenloraitm^me d'autres conquêtes, 11 est presque évident, de l'autre, dans une telle posïlion, que le sultan prendrait un parti violent, et que, par suite, il pourrait de lui-même passer le Bosphore, pour aller en Asie promener lé drapeau du prophète, dans le dessein de revenir en Thracc avec une armée formidable. Ainsi, dans tous les cas, la Russie agrandirait encore ses forces et son empire, et la guerre serait en cuire imminente en Europe, en Asie et en Afrique,
De tels évènemens ne sunt point hors des probabilités, et c'est jiour de telle causes qu'un
(485) congrès doit en prévoir les suites, et concerter avec la Russie un plan de conduite qui se rapporterait toujours à l'équilibre des Etals , ce qui veut dire simplement à la tranquillité publique. Dans ce cas, l'Europe en son congrès aurait à délibérer s'il ne conviendrait pas de rétablir l'ancien empire grec , et de lui assigner des territoires et des limites tels, que cet empire fût à la fois un boulevard pour l'Europe occidentale, et en même temps une redoute contre toute conquête nouvelle de la part des czars à venir ou des ambitieux de sa cour. Dans cette hypothèse, la Grèce serait le centre et la force de cet empire, et dès lors elle reprendrait l'ancien rang qu'elle avait sous les Romains.
11 serait d'une haute prudence, de la part du congrès, d'ôter à tout souverain d'Europe, comme à tout aventurier d'Asie, la tentation d£ s'emparer de Constantinople et de son riche territoire. Dans ce dessein, il ne pourrait faire mieux que de déclarer cette capitale une ville libre anscatique, dans laquelle tous les rois et les gouvernemens auraient des agens ou consuls, et seraient ainsi, pour chacun, des sentinelles avancées char-
gëes de le3 avertir des dangers ou des attenr ^ts qui pourraient survenir.
' Cette institution, toute politique, ne serait pas plus étrange que cellie des répubU-r ques au sein de Tempire roipain, et que les villes libres ansëatiqqes dq Nord, au sein de l'empire d'Allernagne, et eq face des niQnarT ques du Nord. 11 n'échapperait pas san§ doute au congrès de choisir la célèbre AthfiT nés pour le si^ge de Vemper^ur grec. Cppa* t^ntinople ainsi devienç^raU la métropole de tous les Etats de Ifi terre, et elle ^er^it av«<; Athènes un nouveau foyer d'esprij; p>u:||;>li€,, (de sciepçcs et d arts, qu viendraient se j;^ tremper les an)is de rbur^fi^ité et les an^r teprs des beau:!('arts, sans lesqpçls il 191* y a point de vraie civilisation. Si de telles pensées venaient à frapper les monarques et leurs cabinets, il faudrait biei^ s^ garder de procéder par des protoçples fondés sur des titres, i^es préséances et des cqltes. Li'exf pép}pnce acquise par Je^,tcsytamen§ des plus grands rois et par la tenue des conciles^: dpit les porter, s ils craignent Dieu, s'ils aiment les hommes et leur patrie , à en confier la rédaction à quelques homçie^ <^e. hi^n,,;si^ trè^'petjt nopibipe, et.àccrédiVé/> ,p*c IçMrf
vertus; à àccëlérer !a téitiie du congrès et à limiter sa durée ; câr il né s'agirait pas là de peser lés inléréîs partiels, d'^ faire des discours qui portent toujours malheur, mais de décréter d'urgence le grand principe, ^auf à laisser au temps les améliorations qui s offriraient dans Texécution. Je lègue, au surplus, ces pensées aux hommes sages qui composeront un tel congrès : fasse le Ciel qu on n'y envoie pas des brouillons et des gens corrompus ou corruptibles ! le sort des grands Etats d'Europe y est attaché.
Quoi qu'il arrive de ces données de circonstances, la Russie ne peut, sans se déshonorer, abandonner la Grèce ni aucune de ses parties à la domination du Turc : ce serait la livrer aux bêtes féroces; ce serait rallumer la guerre intestine, et pronoRcer l'anéantissement d'un peuple auquel tous les rois et leurs peuples doivent du respect et de la reconnaissance.
Si l'Angleterre est sage, elle se tiendra l'alliée et l'amie de la France; et, pendant un long intervalle, l'une par ses flottes et l'autre par ses armées, pourront arrêter tous les conquérans du Nord et de l'Asie, faire jouir leur patrie respective et l'Europe d'une paix
indéfinie. Qu elles songent bien Tune et l'autre que tant qu elles exécuteront sincèrement leurs Chartes constitutionnelles t elles seront invincibles.
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